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SPECIATION

Damien DENIS


Le 25/01/2134

Je regarde notre bonne vieille planète avec beaucoup de respect et de mélancolie, mais pour rien au monde je ne donnerais ma place à quelqu’un d’autre. Moi, Liam Garlic, trente et un ans, capitaine du premier navire interstellaire humain sans destination précise, la première spore que l’Humanité décide d’envoyer à travers l’espace. Nous ne savons pas de quoi est fait notre avenir, il est peut-être sombre, mais, de fait, nous sommes l’espoir. Je serai un peu le père de ces cent huit familles sélectionnées pour leurs hautes diversités génétiques, les meilleurs représentants de la diversité humaine. Car notre planète se lasse de nous, nous la respectons si peu. Notre mission est de fonder un nouveau monde et de recontacter notre planète. D’ailleurs, pour eux, c’est sans équivoque. Même si notre futur navire n’est qu’un projet dessiné sur une feuille de papier, ils ont déjà décidé de le garder rattaché à notre Terre de par son nom, « Terra-1 ».




Vies de clones

« La spéciation, c’est donc la formation de deux espèces distinctes à partir d’une seule. Elle est souvent le résultat de l’isolation longue de deux groupes d’organismes qui s’adaptent chacun à leur environnement tout en s’éloignant comportementalement et physiquement du groupe de départ. Pas de question ? On se revoit donc pour l’examen. »

L’immense salle se vidait des centaines d’étudiants qui la remplissaient. Les deux murs graphiques, représentant encore les diagrammes et autres schémas destinés à illustrer le cours, perdaient de leur intensité. Daryl, perdu dans ses pensées, rangeait ses documents. Le jeune scientifique n’était pas mécontent d’en avoir terminé avec ce cours. C’était pourtant son préféré, mais visiblement, ce n’était pas l’avis de ses étudiants qui n’avaient qu’une idée en tête : le résultat de l’examen. Daryl parcourut les quelques pense-bêtes qu’il avait préparés pour l’occasion. Il ne s’en était pas servi, la spéciation était un sujet qu’il connaissait sur le bout des doigts. Il trouvait fascinant l’émergence de nouvelles espèces avec des caractéristiques propres, totalement adaptées à l’environnement dans lequel elles étaient contraintes de survivre. Tout cela prenait un clin d’œil à l’échelle géologique, mais des générations à l’échelle humaine. Il s’imaginait l’évolution comme un film que l’on pouvait visionner en marche rapide. Il visualisait alors cette première espèce au départ primitive, classique, avec pattes, tête et cou, puis les membres s’étaient continuellement déformés pour répondre aux contraintes environnementales. Ce cou avait fini par s’allonger et permit d’atteindre la cime des arbres, ces pattes s’étaient musclées, s’étaient effilées et avaient permis à ses possesseurs d’échapper aux prédateurs. Ce pelage s’était éclairci et avait rendu l’animal invisible dans la neige. Bien sûr, il ne faisait pas l’erreur basique de penser que c’était à cause des grands arbres et de leurs feuilles difficilement accessibles que les cous de certains animaux s’étaient étendus. Cette relation de cause à effet, si elle était verbalement acceptable, restait scientifiquement fausse. Les animaux à long cou avaient pu profiter des feuilles supérieures et avaient ainsi mieux survécu. C’était pourquoi ils s’étaient multipliés, modifiant peu à peu la morphologie de toute l’espèce. À aucun moment l’animal ou quiconque n’avait décidé de modifier ce fameux cou pour profiter de ces feuilles ; ce n’était pas à cause des grands arbres que cette espèce présentait de tels cous, mais par contre, c’était bien à cause de ces arbres que les individus, et donc l’espèce dotée d’un grand cou, avaient survécu. La nuance était difficile à percevoir pour les étudiants, mais pourtant primordiale. 

Tout en restant un peu perdu dans ses pensées, Daryl fermait la porte de la classe totalement vide. Il choisit de prendre un chemin un peu moins rapide, mais qui lui éviterait de croiser trop d’étudiants avides d’informations sur le futur examen. Il devait rentrer au laboratoire afin de finaliser une de ses expériences. Cela faisait trois mois qu’il testait l’influence de doses plus ou moins élevées de produits considérés comme peu toxiques sur le comportement d’une souche clonale de souris. Travailler sur des souris clonales soulevait de nombreuses interrogations, pour lui, le clone. Il avait eu de la chance, il était devenu juridiquement « Humain » il y avait longtemps déjà. À l’origine, Daryl avait été ce que l’on appelle communément un clone de rechange. Seuls les très riches industriels pouvaient se permettre de fabriquer des clones au cas où un accident leur arriverait, les rendant dépendants d’une transplantation. Daryl n’avait pas à se plaindre, il n’avait pas vraiment souffert durant cette période. Les clones de rechange ont une vie bien équilibrée : nourriture saine, exercices physiques, tout pour que les donneurs soient en excellent état en cas de transplantation. C’était leur possesseur qui répondait financièrement à leurs besoins, et comme leur qualité physique dépendait avant tout de leur qualité de vie, les clones de rechange jouissaient d’une relative belle vie.

Généralement, les notables commandaient un clone à la naissance de leur enfant, puis un tous les cinq ans. La Clone Corporation prévoyait un programme à vie fournissant des clones à intervalles réguliers selon les demandes des acheteurs. En cas de transplantation, on utilisait généralement un clone plus jeune que le patient. Selon les chirurgiens cela ne pouvait être que bénéfique de posséder des organes jeunes. C’était pourquoi les vieux clones étaient rarement utilisés. Quand ils devenaient chers à entretenir, le propriétaire pouvait choisir de les « désactiver » ou de les « affranchir ». La dernière option n’était, pour ainsi dire, jamais choisie, car il fallait alors demander une obscure dérogation, extrêmement difficile à obtenir. De toute façon, nul n’aimait savoir son double dans la nature. Daryl faisait pourtant partie de ce second groupe.

Le précepteur chargé de son éducation avait expliqué à Daryl qu’il était le clone du fils d’un biologiste de renom, qui estimait que le but de la vie était de disperser ses gènes, alors que ce soit par l’intermédiaire de clones ou d’enfants illégitimes, peu importait ! Il semblait évident que le pouvoir de cet homme devait être plus important que celui d’un simple scientifique puisqu’il avait pu obtenir la fameuse dérogation. Ainsi, Daryl avait été libéré vers l’âge de quinze ans. Son propriétaire l’avait donc préparé pour la vie « réelle ». Il avait reçu une bonne éducation et ne s’en était pas trop mal sorti. Désormais, peu importait son passé. D’ailleurs il n’était pas fiché, et hormis son père clonal et quelques-uns de ses employés, personne ne connaissait son histoire. Il faisait son travail et aspirait à une vie normale. Il y avait encore peu de temps, il avait même quelques espérances. Il pensait que donner des cours à l’université lui permettrait d’éveiller les consciences, faire changer quelques mentalités, peut-être éveiller celle d’un meneur qui ferait de ce monde quelque chose de moins laid. Puis, il avait grandi.

C’était en marchant vers son laboratoire situé à l’autre bout du campus que Daryl rencontra son unique ami, Cid. Il travaillait sur un autre sujet dans le même laboratoire. C’était quelqu’un de bien selon ses critères. Souvent il s’était dit qu’à lui seul, Cid valait le coup que l’on garde espoir. Cid lui proposa de l’aider à finaliser son expérience et l’invita à déjeuner au bistrot de l’université. Cid ne connaissait pas le passé de Daryl, mais il semblait avoir le don de ressentir les mauvaises passes de son ami. Daryl ressentait de plus en plus le besoin de se confier sur son histoire ; il se sentait seul et se demandait souvent combien d’autres clones comme lui avaient été libérés. Mais Daryl savait que se présenter comme clone au grand jour comportait d’énormes risques. Les clones étaient perçus comme des objets dans la société, et bien peu de personnes accepteraient de les considérer autrement. Si Daryl déclarait sa réelle provenance, il était probable que sa vie tout entière en serait complètement bousculée, voire détruite. Il entama une discussion avec Cid dans l’espoir que celle-ci lui donnerait une marche à suivre, une direction qui, à terme, lui permettrait peut-être de vivre mieux son passé.

—  Cid, que penses-tu des clones ? 

Daryl avait lancé cela sans prémices, dès l’entrée dans le petit bistrot qu’ils fréquentaient régulièrement. Cid, pris au dépourvu, esquissa un sourire pincé. Il regarda Daryl avant de saisir une chaise et d’attraper le menu. Après l’avoir parcouru une dizaine de secondes, il lui répondit sans lever les yeux :

— Euh, tu veux une discussion géopolitique sur le statut du clone sur notre planète et ailleurs avant ou après le café ?

— C’est sérieux, tu sais. 

Daryl s’assied à son tour, prenant lentement conscience que sa question pouvait sembler bizarre.

—  D’accord. Excuse-moi, mais tu avoueras que ce n’est pas banal comme question. Et franchement, je suis comme tout le monde, je n’en ai jamais vraiment vu autrement qu’à la télé, les clones de l’armée ou encore les Tacticiens. Personnellement, ils ne m’inspirent pas grand-chose. Ils font ce qu’on leur demande et n’ont pas vraiment de pensée propre. En tout cas, c’est ce que disent tous les rapports sur le sujet. On dit qu’ils ont été manipulés génétiquement pour n’être que des objets, des machines biologiques, et hormis les clones de rechange qui se la coulent douce jusqu’à ce que leur possesseur ait, disons, besoin d’eux, les autres clones ne sont pas vraiment humains.

— Tu ne penses pas que s’ils avaient eu une vie normale comme vous… et moi, ils auraient peut-être eux des comportements plus normaux ? 

— C’est hypothétique ; à ma connaissance, aucun clone n’a reçu une éducation digne de ce nom, mais peut-être que…

Cid semblait comprendre où Daryl voulait en venir. Mais considérer des clones comme des êtres normaux était inhabituel, quasiment illégal. Le statut du clone était bien défini : un clone appartient à son donneur, et si le donneur est mineur, au tuteur de ce donneur. S’il avait été éduqué, il pouvait théoriquement être libéré, mais aucun cas n’était publiquement connu. Les autorités ne communiquaient pas beaucoup sur le sujet.

De son côté, Daryl fulminait devant l’incompréhension de son ami. Il le rappela à sa réalité.

— Qu’en sais-tu ?

— Quoi ?

— Tu dis qu’aucun clone n’a reçu une éducation, mais qu’en sais-tu réellement ?

— Lesquels ? Les Tacticiens qui sont élevés dans des centres fermés et n’en sortent jamais, ou bien les différents types de clones de combat développés par l’armée et qui ne communiquent pas ? Peut-être quelques clones de rechange, mais personne n’en a jamais vu et à mon avis ils sont aussi lobotomisés que les premiers.

Daryl se rendit compte que le débat était perdu d’avance, à moins de se révéler à l’opinion publique. L’image des clones était en effet celle de machines, et finalement, peu importait qu’ils aient la capacité d’être normaux puisqu’ils ne le montraient pas aux yeux du monde. Les Tacticiens et autres clones étaient de piètres ambassadeurs de la cause des clones. Quant aux clones de rechange, ils étaient rares et presque considérés comme des nantis à qui on ne demandait rien d’autre que de rester en bonne santé. Au vu de la pauvreté qui touchait une grande part de la population, leur sort semblait enviable. Il fallait se rendre à l’évidence, même si un jour l’opinion publique s’élevait contre l’asservissement des clones, les outils de répression que représentaient les clones de combat supprimeraient rapidement toute protestation, comme ils l’avaient déjà fait par le passé dans d’autres cas de figure. Les clones étaient sans doute les principaux ennemis de leur propre cause. Fallait-il s’engager dans une lutte improbable pour une population dont il ne connaissait même pas les envies ? Il ne connaissait finalement rien des Tacticiens et autres clones spécialisés. Daryl se contenterait sans doute de sa petite vie une fois ses quelques états d’âme passés. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? reprit Cid. C’est quoi cette histoire de clones ? Tu as un problème dont tu voudrais me parler ?

Cid avait retrouvé un ton plus doux. Mais Daryl était désormais sur la défensive.

— Non, finalement tu as raison, ils ne valent pas la peine que l’on se batte pour eux !

— Je n’ai pas dit ça ! Prends conscience que nous n’avons pas vraiment d’info, nous n’avons aucune idée du niveau de modification biologique qu’ils ont subie, à quel point nous ressemblent-ils ? Et puis, tu t’imagines peut-être que l’empathie des gens n’a pas de limites. Serais-tu prêt à sacrifier ta vie pour ces êtres que tu ne connais pas ?

Cid ne pouvait pas imaginer à quel point il venait de déstabiliser Daryl ; ne pas prendre parti pour des êtres qu’on ne comprenait pas était une chose, mais Daryl savait, il était son propre exemple, il avait connu d’autres clones de rechange : ses frères. Son comportement était de la lâcheté. Mais la lâcheté n’a jamais empêché de vivre, d’autres clones avaient peut-être été relâchés, mais aucun ne s’était fait connaître. Et puis, il y avait tant de zones d’ombre… Pourquoi avoir donné la possibilité aux clones d’être relâchés ? C’était en totale contradiction avec l’ensemble des mesures de contrôle des clones qu’avaient pris les autorités. Comment son possesseur avait-il obtenu cette dérogation ? Il ne comprenait pas et n’était pas sûr de vouloir comprendre. Daryl commençait à regretter d’avoir entamé cette discussion.

— Tu as raison, je ne sais pas ce qui m’arrive. Il faut vraiment que je rentre, à demain, Cid.

Cid regarda son ami partir sans rien dire, il n’avait même pas entamé son assiette. Que pouvait-il lui arriver ? Le statut des clones n’avait jamais posé de problème. La technique du clonage était tellement vieille qu’on ne pouvait dater sa mise en place. Tout comme l’apparition de l’humanité qui se répandait à travers quatre systèmes solaires. De nombreuses techniques n’avaient pas d’histoire, elles avaient toujours existé et peu de personnes se posaient ce type de questions. Le regard de Cid fut attiré par le gros titre d’un journal abandonné sur une table à proximité. « NOUVELLE PLANÈTE HABITABLE DÉCOUVERTE : COLONISATION EN COURS. ».

*

Les Clones terrestres étaient alignés dans leur module de translation. L’appareil comportait cent places, toutes occupées par des guerriers prêts à combattre. Casques harnachés, modules de dissimulation, armes semi-automatiques à plasma avec grenades de même énergie. Seul le bruit ronronnant des moteurs anti-gravitiques était pour l’instant audible. Les CT ne parlaient pas, ils ne parlaient jamais. Cependant, certains bruits commençaient à se faire entendre, au loin d’abord, puis de plus en plus proches. Principalement des explosions, des détonations, et de plus en plus de cris. La bataille était donc déjà commencée. Les CT n’étaient jamais prévenus, ils ne faisaient que répondre aux ordres. La seule information dont ils disposaient était que le théâtre des opérations était localisé sur une nouvelle planète. CT 212 regardait ses coéquipiers, s’il pouvait les appeler ainsi. Certains d’entre eux étaient tout neufs, mais la plupart n’en étaient pas à leur première bataille. Les balafres et autres brûlures étaient légion. Les techniques actuelles permettaient de résoudre assez facilement les problèmes liés aux brûlures graves. Le clonage rendait simple toute demande de tissu humain compatible. Cependant, les CT ne recevaient aucune aide de type physionomique. Certaines gueules n’avaient plus grand-chose à voir avec des visages. Mâchoires arrachées, orbites oculaires vides, têtes écrasées selon des axes souvent inattendus, peu importait, ils n’étaient pas là pour paraître aimables. Un son lourd retentit, sortant CT 212 de sa torpeur. C’était le signal, une minute avant la descente. Pas de visibilité sur l’extérieur, seules de petites lumières rouges éclairaient partiellement les soldats. De toute façon, les bruits suffisaient amplement à décrire la situation : combat au corps-à-corps. Deux tonalités sourdes, trente secondes, fusils armés, dissimulation enclenchée. Pour survivre, il fallait agir. Pas de repos, ne pas réfléchir, détecter l’ennemi, déterminer son point faible, puis le détruire. Dernier signal sonore, dix secondes, translation imminente, yeux grands ouverts, sens en alerte. Top, la translation était quasiment immédiate. Les cent soldats venaient d’atterrir trois cents mètres en dessous du module au milieu de la zone de combat. « Dispersez-vous et procédez à une élimination systématique », dit calmement le chef d’opération devant son écran de contrôle, à quelques kilomètres des lieux. L’endroit était clairsemé d’arbres gigantesques et l’on pouvait voir dans différentes zones, plus ou moins éloignées, d’autres CT en cours d’affrontement avec les ennemis. CT 212 aperçut à sa droite un des objectifs, trois mètres, râblé, velu, très musclé, recouvert d’une armure de combat inconnue, deux bras, deux jambes ; c’était rare chez les non humains. Il tenta de se dissimuler derrière un arbre. CT 212 le visa puis tira quatre salves au but. Le bras de l’ennemi, seule partie de son corps non dissimulée, venait d’exploser. L’objectif émit un cri assourdissant, mais il n’était pas encore désactivé. Il fallait finir le boulot. CT 212 s’éloigna de son groupe un peu plus rapidement que les ordres ne le spécifiaient. Au loin, de nombreux ennemis sautaient d’arbre en arbre, de branche en branche avec une agilité qui faisait oublier leurs spectaculaires masses. À sa droite passa un autre objectif à une vitesse faramineuse. Même au sol, il ne se déplaçait pas comme les CT ; il utilisait les arbres comme autant de plates-formes aptes à le propulser selon ses choix directionnels. Son déplacement était totalement imprévisible, et CT 212 n’arrivait pas à ajuster son tir. La masse des CT aperçut enfin la menace qui fondait vers elle, mais un ennemi seul ne pesait pas lourd face à la centaine de CT qui ajustaient leurs tirs. Une salve atteignit la jambe qui lâcha quelques lambeaux, l’être continuait son impossible trajet, mais sa vélocité s’abaissait. Il atteignit la masse des CT et s’écrasa au sein du groupe. Deux d’entre eux visèrent la tête qui disparut dans un nuage de sang. L’écrasement des os crâniens fit instantanément taire les petits couinements qu’émettait l’animal blessé. Les CT regardèrent au loin afin de visualiser de nouvelles cibles quand une énorme explosion fit disparaître la majorité d’entre eux.

 « Et merde ! » retentit dans le casque de 212. Seul un explosif dissimulé par l’ennemi pouvait expliquer le carnage qu’il découvrit. Au moins trente de ses coéquipiers étaient désactivés, de nombreuses parties de corps étaient dispersées dans la zone de translation, et parfois dans les arbres environnants. CT 46 était debout, il visait visiblement un point précis ; pour cela, il se tenait en équilibre grâce à son bras gauche. L’absence de son bassin et d’une partie de son ventre rendait l’exercice de tir plus difficile que d’habitude. Le recul qu’entraîna son tir le fit basculer à jamais.

 Tout s’accéléra alors pour 212, ennemi sur la droite, tête visée : cible désactivée. Attaque par la gauche, évitement d’un tir adverse en s’agenouillant derrière des restes organiques. CT 65 explosa, deux belligérants, par l’arrière, dissimulation enclenchée, mais visiblement insuffisante pour passer inaperçu. Visualisation difficile, une salve mal ajustée. 212 touché au bras, mais encore fonctionnel, grenade au plasma, destruction effective des deux objectifs. Ils gagnent, pensa 212, car il était l’exception, la majorité des CT étaient tués avant même de combattre, souvent par des adversaires déjà blessés. D’une façon générale, chacun de ces êtres non totalement neutralisés se montrait plus efficace, plus véloce, plus néfaste qu’auparavant. Il ne fallait pas les manquer : un des leurs ne possédait qu’un bras, à l’emplacement de l’autre, il ne restait qu’un moignon sanguinolent. Pourtant il abattait systématiquement les CT qui passaient à sa portée grâce à l’arme qu’il tenait dans sa main encore fonctionnelle. L’être semblait pleurer, mais il était d’une froide efficacité. C’était son œuvre, la cible inachevée, 212 devait finir le travail. Sa portée de tir ne le permettait pas. Il se mit à courir dans sa direction quand une déflagration le projeta contre un tronc. Un adversaire venait de se faire exploser en détruisant quatre CT, il s’en était fallu de peu. Au loin, un de ces animaux arrachait à main nue le bras d’un CT. Deux immenses chars tentaient de nettoyer la zone à quelques mètres de là, leurs chenilles détruisaient et écrasaient tout ce qui se trouvait sur leur passage, généralement des arbres et des restes de corps des deux camps. Ces monstres avaient une capacité destructrice hors du commun, leurs lasers de grosses envergures balayaient la zone annihilant tout ce qu’ils touchaient. Cependant, la vélocité et le déplacement imprévisible des ennemis les rendaient difficilement ajustables, et les machines détruisaient par inadvertance plus de CT que d’adversaires. 

L’ordre était visiblement donné de les rapatrier, car deux modules de translation venaient d’arriver au-dessus d’eux. Le premier blindé fut comme happé par le rayon tracteur émis par le module, le second était aux prises avec un ennemi qui avait visiblement décidé de l’atteindre. Il sauta son blindage et fut immobilisé par les centaines de milliers de volts qui le parcouraient dans une position de crispation totale. La translation simultanée de l’engin et du corps comme collé de l’animal s’opéra aussitôt. La gerbe de flammes que l’on pouvait apercevoir dans le couloir de translation était annonciatrice de la spectaculaire explosion qui détruirait une partie du module, et sans aucun doute totalité du char qu’il transportait : encore une œuvre de kamikaze. Le tout s’écrasa dans un fracas assourdissant de métal fondu sur la zone de combat, déchiquetant sans discernement tout ce qui s’y trouvait. Là encore, l’agilité des ennemis leur permit pour beaucoup d’éviter les débris et les flammes qu’engendrait l’appareil en feu. « OK, c’est bon, je passe la main aux Tacticiens. Changement d’objectif, nouvelles coordonnées transmises. Allez-y le plus vite possible. » Bien reçu, pensa 212.

*

Sur Terre, deux militaires observaient le déroulement de la bataille. Sur le cadran holographique, les points symbolisant les CT changeaient de position, un petit groupe d’une cinquantaine d’unités semblait s’avancer vers l’ennemi, symbolisé par une armada hétérogène de points bleus. Confortablement assis sur les sièges de la salle de contrôle plongée dans l’obscurité, le premier y allait de son commentaire. 

— Mais pourquoi font-ils ça ? C’est totalement idiot ! Et pourquoi pas y aller un par un ? On a trois cent douze clones de combat, en face, il y a quatre cent cinquante combattants ennemis surarmés, et eux, ils ne trouvent rien d’autre à faire que d’en envoyer que cinquante ! C’est du suicide !

Le général Carter ne partageait pas les craintes de son second.

— Laissez-leur le temps de montrer de quoi ils sont capables.

Les deux militaires regardaient le cadran holographique représentant leurs unités sur le terrain. Cela faisait seulement quatre jours que l’armée avait débarqué sur cette planète. Ils avaient perdu plus de quatre cents clones de combat type terrestre, et la bataille en cours était une catastrophe. Ils venaient de se résigner à utiliser leurs Tacticiens, mais ils n’aimaient pas ça, car ils perdaient alors tout contrôle sur leurs troupes. Les cinquante points bleus étaient désormais à proximité des quatre cent cinquante points rouges. D’un coup, douze des signaux bleus disparurent ; les trente-huit autres se dispersèrent d’une façon qui semblait désordonnée. 

— Sauf votre respect, perdre cinquante clones sans raison, j’appelle ça une grave erreur ! pesta le second.

*

Dans la forêt dense qu’était ce champ de bataille, le Clone terrestre 212 suivait les ordres. Il courait, son armure lourde sur le dos, il n’utilisait plus son arme, on ne lui avait pas demandé. Le Clone terrestre 213 avait partagé les mêmes campagnes que lui, les mêmes souvenirs, ils mangeaient ensemble tous les jours, c’était leurs numéros qui voulaient cela. CT 213 venait de perdre le tiers de son corps dans un tir groupé des ennemis. Leurs armes semblaient fonctionner sur le principe des balles explosives. CT 212 ressentait de la peine, mais il n’était pas autorisé à l’exprimer. Il courrait vers son objectif : on lui disait tout droit pendant deux cents mètres, puis à droite. Il pouvait voir au loin d’autres CT qui couraient dans d’autres directions. S’il avait eu le droit de le penser, il aurait pensé que sa dernière heure était proche, mais il n’en avait pas l’autorisation. C’était la première fois qu’il était commandé par cette voix, elle était aussi froide que l’ancienne, mais ses ordres semblaient totalement dénués de sens. CT 212 entendait ses ennemis le rattraper, ce serait bientôt la fin. Il se rendit compte que de plus en plus de CT se rapprochaient de lui ; au début, il y en avait deux, et il pouvait désormais en apercevoir huit. Bientôt, ils furent si proches qu’ils formèrent une ligne ; de leur côté, les poursuivants s’étaient eux aussi réunis. Ils étaient un peu plus d’une centaine. « STOP. » L’ordre tomba ; les neuf CT s’arrêtèrent, ils étaient en ligne. « RETOURNEZ-VOUS. » Second ordre ; les neuf CT étaient dès lors face à l’ennemi, tel un peloton d’exécution. Mais dans ce cas, les condamnés étaient dix fois plus nombreux et mieux armés. Le face-à-face était inévitable. Les clones armèrent leurs artilleries, ils devaient faire feu dès qu’ils verraient l’ennemi. Ils savaient que la riposte serait synonyme de fin pour eux. L’ennemi apparut, surpris par la volte-face des fuyards ; il eut une seconde d’hésitation : les CT alignés firent feu… Leurs tirs n’avaient presque servi à rien, il n’y aurait pas de riposte. L’attaque était venue par la droite. L’ordre de tir avait été donné aux deux cent soixante-deux CT dissimulés dans la forêt. Le peloton d’exécution était là, sur la droite de l’ennemi, à attendre simplement que ces derniers soient positionnés. C’était le dernier des quatre groupes d’ennemis à subir le même sort. CT 212 comprit la tactique. Lui et les cinquante CT de son unité les avaient simplement menés à l’abattoir en quatre fois successives : diviser pour mieux régner.

*

— Ils ont réussi : seize CT désactivés contre quatre cent cinquante ennemis détruits. Bon boulot.

Le général devait se rendre à l’évidence, il n’était pas vraiment indispensable. Il avait combattu durant les deux dernières guerres, il ne comptait plus les dizaines de campagnes d’éradication que ses dirigeants appelaient « conflits externes » et qui n’étaient finalement que du nettoyage de planètes en vue d’exploiter leurs ressources sans contrainte. L’histoire de son peuple, c’était du sang, jusqu’à il y avait un peu moins d’un siècle, lorsque tout s’était calmé. Son camp avait définitivement gagné les guerres internations, mais pas grâce à lui, grâce aux Tacticiens. Le général Carter était un homme à part, ses supérieurs comme ses subordonnés avaient de la considération pour lui. C’était pourquoi il avait eu droit à une vie si longue, ou plutôt à tant de vies. Il avait utilisé tant de clones de rechange… L’armée lui avait fourni les organes et les membres de plus de quarante de ses clones, il n’y avait que le cerveau qui était d’origine. Il était constamment sous traitement, il fallait empêcher que l’organe primordial qu’était son cerveau ne dépérisse. Le capitaine avait l’apparence d’un patchwork humain, son visage était indescriptible : greffe d’yeux, d’oreilles, de peau. Il avait deux cent cinquante ans ; il ne paraissait pas vieux, mais déformé. Il était l’homme de confiance des dirigeants, leur bras armé, il valait le coup que l’on investisse en lui. Il n’était pas seul dans ce cas, d’autres généraux et commandants avaient reçu les mêmes honneurs, mais on apprenait depuis peu que certains n’étaient plus réanimés. Certains mourraient de crises cardiaques, d’accidents et on les enterrait, avec les honneurs, soit, mais c’était la fin. Le général Carter boîtait depuis un peu plus d’un an à cause d’une maladie musculaire. Avant, il aurait eu le droit à une nouvelle jambe dans les plus brefs délais ; cette époque était révolue, on lui demandait de patienter. Il n’était donc visiblement pas le seul à se considérer comme inutile. Il se tourna vers son second, son compagnon d’armes depuis trente ans. Lui n’avait bénéficié d’aucun traitement de faveur, il n’avait jamais été considéré comme indispensable par ses supérieurs. Sans le regarder, le général lui adressa la parole :

— Quand je pense que j’ai participé à l’élaboration des Tacticiens…

— Vous pouvez en être fier général, ils nous sont très utiles.

— Les outils sont utiles, mais nous, militaires, ne sommes-nous pas déjà des outils ? Personnellement, quand je possède deux outils de même fonction, je choisis le plus performant.

Le général ne laissa pas à son second le temps de lui répondre. Il prit le chemin de ses quartiers, arpentant les couloirs du centre de contrôle terrien. Sur son chemin, il n’y avait personne, les effectifs s’étaient réduits depuis la mise en place des clones de combat. Il se rappelait sa dernière guerre ; il y en avait eu tant, il n’y avait pas de raisons, pas de but à ces guerres, hormis le pouvoir. Il n’y avait jamais eu de vrais gagnants, les guerres s’arrêtaient faute de moyens, d’humains, en fait de chair à canon. Il se souvenait de l’émergence du programme Clone et s’en voulait de s’être laissé embobiner.

*

L’alerte était terminée, la partie avait été relativement simple et Jules était content de lui : les dieux seront satisfaits, pensait-il. Jules, le Tacticien, se posait souvent des questions sur sa vie, en fait, sur la vie en général. Il excellait dans le grand jeu, la plupart de ses frères n’aspiraient qu’à être aussi bons que lui, mais tout ça pour quoi ? Rendre les dieux heureux ne lui semblait plus vraiment une raison suffisante. Il se rappelait ses frères maîtres qui lui avaient appris dès l’âge de trois ans, les trois règles qui avaient depuis structuré sa vie : 

On gagne la partie lorsque tous les pions de l’adversaire ont été détruits.

Le sacrifice de pions doit être minimum.

Il est interdit d’abandonner une partie en cours.

Jules était devenu un maître en la matière ; dès quatre ans, il gagnait régulièrement les dix tournois annuels. Il préférait le jeu par équipe avec équipe non imposée ; là, il demandait généralement à ses compagnons préférés de le seconder. Souvent, il rencontrait Barry en finale. Barry était bon, mais manquait d’intuition, il jouait comme une machine. Jules avait atteint le stade suprême, il était classé numéro un du jeu. Tout autre individu serait comblé à sa place, mais pas Jules. C’était ça la vie ?

Il ne comprenait pas pourquoi il était là. Comment ? Quelle était la limite de son univers ? Qu’y avait-il derrière ces murs ? Bien sûr, les maîtres leur avaient inculqué la vérité. Les rites religieux structuraient leurs vies et expliquaient comment penser. Ils étaient là pour jouer, leurs jeux étaient leurs offrandes. D’ailleurs, cela semblait vrai puisque ceux qui jouaient bien recevaient plus de nourriture par leurs puits personnels. C’était par l’orifice de leurs loges personnelles qu’ils recevaient leur alimentation quotidienne, et quelquefois des cadeaux divins. À sa dernière victoire, Jules avait reçu un cadeau exceptionnel. C’était clair ou jaune, long, avec une des extrémités qui ressemblait à un tube sectionné, et cela dégageait une odeur incroyable, inconnue, sucrée et délicieuse. Jules le montra à ses maîtres dès le lendemain ; ceux-ci lui dirent connaître cet objet et son utilité. C’était de la nourriture, mais il fallait d’abord retirer l’enveloppe qui entourait l’aliment. Puis croquer dedans : saveur inexplicable et inoubliable qui n’avait rien à voir avec tout ce que Jules pour avait l’habitude d’ingérer et qui semblait si fausse en comparaison de la nourriture divine. Jules se prenait à rêver de vivre un jour dans l’univers des dieux où tout semblait tellement beau. Les maîtres disaient qu’à leur mort, tous rejoindraient ce royaume, mais cela n’avait pas atténué sa soif de découverte. Jules en voulait plus, c’était ce qui faisait sa force au jeu, et cela serait un désaveu envers lui-même de renier sa curiosité. C’était grâce à cette remise en question perpétuelle qu’il avait compris certaines choses sur un des domaines de jeux très particuliers, celui que les maîtres considéraient comme le plus important, alors qu’il n’était pourtant pas le plus difficile. On appelait cette phase de jeux l’Alerte. Elle était réservée aux premiers du championnat. Les règles étaient toujours les mêmes. Elle pouvait se dérouler à n’importe quel moment du jour ou de la nuit. C’était le numéro un du championnat qui était généralement choisi par les maîtres. Lorsque le signal retentissait, il fallait être prêt dans les deux minutes, on avait le choix des coéquipiers, la quantité de pions était définie et les adversaires étaient inconnus. Certains disaient que c’étaient les dieux eux-mêmes. Jules s’était rendu compte que l’opposant jouait généralement de la même façon lorsque les alertes étaient rapprochées. C’était la compréhension de la technique du concurrent qui importait, et une fois qu’on l’avait comprise, on pouvait l’utiliser pour les matchs suivants. Il arrivait régulièrement que plusieurs alarmes retentissent dans un court laps de temps, si bien que c’était l’équipe n° 2 qui s’engageait dans le second match. Barry gérait généralement la seconde équipe, mais il agissait toujours de la même façon contre ses adversaires, il n’intégrait pas le paramètre des différentes techniques. C’était sa principale faiblesse, il avait une très bonne méthode, mais n’en changeait jamais et ne s’adaptait pas à son concurrent. Il l’annihilait sans aucune réflexion préalable.

 *

CT 212 rentrait au camp de base avec le reste de son unité. Il s’en était encore sorti, encore une fois. Pour combien de temps ? En fait, peu importait. La structure du camp de base détonnait complètement avec le paysage qu’offrait la forêt. L’unité rentrait en rang par une porte gigantesque devant eux, mais dérisoire devant l’énorme réacteur qui la surplombait. Il y en avait trois, trois réacteurs qui entouraient la structure ovoïde du camp métallique. Le dôme mobile qui surplombait la structure métallique ovale était le siège des clones aériens. Les clones navals, eux, avaient leur propre transporteur adapté aux systèmes liquides. CT 212 avait pénétré la structure qu’il connaissait bien, il avait toujours vécu dans ce type de construction. Comme à chaque rentrée, il passait à proximité des quartiers qu’occupaient les Clones terrestres de type 2. Ils avaient de la chance eux, ils sortaient bien moins souvent, et depuis la fin de la dernière guerre, on dit qu’ils n’avaient perdu que trois unités de combat. Ces clones pilotaient des machines impressionnantes, d’énormes chars composés de deux canons et d’autant de lasers, le tout reposant sur quatre énormes chenilles parallèles. Ce qui était encore plus incroyable, c’était qu’il ne fallait qu’un CT type 2 pour piloter une de ses machines. C’était en rentrant d’une campagne meurtrière que CT 212 avait observé un de ces chars à moitié détruit ; le CT désactivé que l’on pouvait apercevoir à l’intérieur était incroyablement petit et chétif. De nombreux capteurs étaient disposés sur son crâne défoncé, une de ses mains était encore posée sur une manette et l’on pouvait apercevoir deux ou trois pédales à ses pieds.

*

La formation de Jules était compacte. Ses quatre mille pions de type 1, les T1, formaient des carrés de vingt sur vingt. Chacun d’eux avait une puissance destructrice de rang 1 et une portée de tir de même niveau. Ses pions de type 2 étaient en couverture, plus lents et vulnérables au corps-à-corps, leurs canons à portée de douze leur permettaient d’atteindre les positions situées bien en avant des T1. La configuration aléatoire de terrain n’avait pas été tendre avec lui, les montagnes et autres fossés avaient rendu la dispersion de ses forces obligatoires. Ses unités de type 2 étaient coincées derrière une chaîne de montagnes et il leur faudrait bien neuf cycles avant d’atteindre la zone de confrontation. Le rouleau compresseur que formaient les troupes de Barry ne lui laisserait pas beaucoup de chance, car moins de la moitié de ses pions T1 seraient au rendez-vous. Les autres viendraient par vagues successives comme autant de vaguelettes qui viendraient s’écraser contre les récifs alors qu’il lui fallait un raz-de-marée. C’était le neuvième match, le dernier, quatre victoires pour Barry et quatre pour Jules, le titre de ce dernier semblait perdu. Barry sourit discrètement, depuis le temps qu’il attendait ça. Mais le match n’était pas terminé et Jules n’était pas un débutant. 

Barry déroulait son jeu, son armée avançait implacablement. Le choix que venait de faire Jules était assez incompréhensible. Les mille cinq cents unités qui s’avançaient précédemment vers la zone de rencontre venaient de rebrousser chemin, leur infériorité numérique était effective et il battait peut-être en retraite, mais il laissait délibérément huit cents de ses pièces, placées un peu plus loin, à sa merci. Barry pensait que Jules aurait tenté de les réunifier pour la confrontation finale, mais au contraire, il éloignait sa plus grosse force de ses huit cents pions qui, bien qu’un peu plus éloignée, serait rapidement à sa merci. De plus, la configuration géographique ne leur permettait aucune échappatoire. Les forces T2 de Jules avançaient, mais ils ne seraient certainement pas là à temps. 

Barry ordonna, grâce à ses commandes virtuelles, un changement de trajectoire de ses troupes. Deux cycles plus tard, les huit cents unités seraient quasiment à portée de ses T2. Ils seraient largement touchés par les tirs de barrage de ceux-ci, puis les quatre cents T1 survivants seraient annihilés par ses quatre mille T1 en formation.

Une telle configuration semblait ne laisser aucune chance à Jules ; il perdrait beaucoup plus de force qu’il n’en ferait perdre. C’était principalement à cause des tirs de barrage des T2, car bien que ceux-ci possédaient une défense faible, ils jouissaient d’une puissance de tir bien supérieure aux T1. Jules était en bien mauvaise posture, c’était l’avis de tous les observateurs qui regardaient la scène sur l’écran général, mais personne n’aurait fait part de ses pensées à ce moment-là. Jules était tellement imprévisible et surprenant que rien n’était jamais joué avec lui. La confrontation était imminente ; vus de loin, les pions formaient différentes figures. Les pions de Barry étaient de couleur rouge, ses T1 formaient un rectangle qui avançait par un de ses grands côtés. Derrière lui, en parallèle, un rectangle de même longueur, mais bien moins épais, représentait ses T2. En face de ces deux structures rouges s’approchait la masse des unités bleues, bien moins imposante, de Jules. Contrairement aux forces de Barry, c’était par un de ses petits côtés que ce dernier se déplaçait. La tête des unités bleues allait entrer en collision avec le grand côté de l’immense figure rouge. 

Plus loin sur la gauche, une forme bleue représentait les autres T1 de Jules ; ils s’avançaient vers la zone de confrontation, mais semblaient trop loin pour prendre part à la confrontation pressante. Plus loin encore, les T2 de Jules s’approchaient eux aussi lentement. Les pions bleus allaient être à portée de tir des unités de type 2 de Barry protégées par la masse de ses T1. Tous les regards fusèrent sur Barry, on attendait son ordre. 

Quelque chose n’allait pas, le regard de Barry devint noir, son minuscule sourire s’effaça, des gouttes de sueur perlèrent de son front et sa main trembla. Dans l’assistance, c’était la confusion ; on ne comprenait pas, mais certains regards s’illuminèrent. La vague de compréhension avait débuté par Barry, mais elle commençait à toucher les meilleurs des Tacticiens de l’assistance. Les autres auraient besoin de plus de temps. Barry devait actionner la commande de feu, mais il avait plus de possibilités qu’il ne le pensait initialement. Il pouvait commencer les tirs de barrage sur le rectangle bleu de T1, mais les autres unités plus éloignées de Jules venant par la gauche arrivaient aussi à portée de ses T2. 

Que faire ? Barry avait imaginé les deux possibilités depuis longtemps, mais chacune séparément. Premier scénario : les tirs de barrage de ces T2 affaiblissent les unités T1 de Jules, qui viennent ensuite se confronter à la masse rouge de ses pions avant d’être submergé par celle-ci. L’alternative : Jules attaque finalement grâce à ses T1 plus éloignés qui regagnent la zone de combat. En réponse, tirs de barrage de ces forces T2 rouges avec déplacement de la masse de ces T1 afin de protéger les lents, mais primordiaux T2 contre cette attaque. Dans les deux cas, la destruction des T1 adverses serait finalement effective. Barry n’avait cependant pas imaginé être confronté aux deux éventualités en même temps. C’était pourtant ce qui arrivait sous ses yeux exorbités. Il devait décider de quel côté faire feu. Comment couvrir ses T2 par les deux faces ? Il n’aurait pas le temps. Il pensait acculer son concurrent, mais il venait de comprendre qu’il était en réalité la proie. Il était pris en tenailles par les T1 de Jules divisés en deux parties. Il devait se rendre à l’évidence, ses forces ne pourraient faire face à cette double attaque simultanée. Barry s’en voulait de s’être lancé à la poursuite des quelques pions que lui avait offerts Jules plus tôt. C’était un piège ; grâce à ce délai, Jules avait mis en place un minutieux timing afin de coordonner son attaque. Ses T2 seraient perdus, quel que soit son choix, car la formation qu’il épargnerait arriverait à les atteindre. Suite à cela, ses T1 en l’absence de couverture de ses T2 seraient taillés en pièces par les tirs de barrage des T2 de Jules, qui seraient bientôt à portée. Jules y laisserait des plumes, mais Barry avait perdu. Il attendrait la fin, elle était inéluctable, mais la troisième règle ne lui permettait pas d’abandonner. Il continua en contenant sa rage ; tous savaient déjà que Jules était le vainqueur.

*

— Le général Carter désirerait vous parler, puis-je le faire rentrer ?

La secrétaire attendait imperturbablement la réponse, tandis que le militaire fulminait intérieurement. Dire qu’ils avaient mangé de la boue ensemble… Plus que frères de sang à une époque, et voilà qu’il devait passer par une secrétaire pour voir son seul ami, s’il pouvait encore le considérer comme tel.

— Vous pouvez entrer, Général…

— Général ? Vous m’entendez ?

— Euh oui, j’étais perdu dans mes pensées…

Le militaire parcourut les deux couloirs et les trois portes qui le mèneraient au bureau de son ancien complice. Il ouvrit la dernière porte.

— Heureux de te revoir, Gilles. Tu ne viens pas me voir très souvent !

— Je pourrais te retourner le compliment, Ravaghendra.

— Oui, je sais, mais en tant que haut gradé, tu sais combien les temps libres sont rares pour les dirigeants que nous sommes.

— Je ne suis pas ici pour me plaindre de ton absence, rétorqua sèchement le général.

— Toi, tu m’en veux, marmonna Ravaghendra derrière son bureau, les yeux plongeant dans le regard de son ami.

— Pas vraiment, juste un peu déçu peut-être…

— Qu’y a-t-il ? demanda Ravaghendra en arborant un petit sourire.

Le général, qui n’avait pas encore eu le temps de prendre ses aises, fit le tour de la pièce du regard. Le petit musée que constituait ce bureau regroupait des objets venant des différentes planètes terraformées, des diamants noirs d’Hélios, rares, chers et magnifiques. Deux minis soleils d’Ecta, ces phénomènes encore inexpliqués, reproduisaient une lumière quasiment semblable à celle du soleil : les boules de lumières flottaient dans l’air, piégées à l’intérieur de sphères de verre anti-calorifique. Leurs lumières éclairaient encore de nombreux objets, dont l’un des plus spectaculaires qui s’étalait au mur, à droite du général : un papillon d’Hélios de deux mètres de large vitrifié – l’espèce avait disparu après la terraformation.

— Je vois que tu ne te refuses rien, Rav.

— Oui, j’aime les belles choses.

— Dis-moi, quel âge as-tu ? Environ deux cent quarante-quatre ou deux cent quarante-cinq ans si je ne m’abuse.

— Presque deux cent quarante-cinq.

— Et pourtant, tu parais si jeune par rapport à moi…

— Tu es jaloux, Gilles ? Ma fonction m’oblige à être présentable. Je suis le dirigeant de la nation terrienne. De quoi aurais-je l’air si je ne faisais pas appel aux meilleures techniques de réparation ?

— À un général proche de la fin sans doute. 

Carter avait placé cette petite phrase au bon moment, il était fier de l’effet qu’elle provoquait chez son hôte. Celui-ci perdit le petit sourire qu’il arborait depuis le début de la rencontre.

— Enfin, Gilles, tu sais très bien que ces techniques sont trop onéreuses pour être utilisées pour un simple général. Combien de fois t’ai-je proposé un poste de haut fonctionnaire ? Tu as à chaque fois refusé !

— Et je ne le regrette pas : je ne veux pas faire partie de ceux qui utilisent les hommes comme de simples outils et les laissent crever une fois utilisés.

— Gilles, je ne te laisserai jamais crever comme tu dis. Dis-moi clairement ce qu’il se passe.

— Arrête, ma dernière transplantation remonte à plus de vingt ans maintenant.

Le silence envahit la pièce.

Le général Carter connaissait bien son ami et tout indiquait qu’il fulminait. Ses muscles maxillaires ne cessaient de saillir au-dessus de ses joues, son regard était devenu plus sombre et ses narines se dilataient à intervalles réguliers.

— Laisse-moi deux minutes.

Ravaghendra s’isola dans une pièce adjacente, visiophone portable à la main. Carter entendit de nombreux éclats de voix assez virulents. L’entretien fut bref et Rav ressortit rapidement de la pièce.

— Voilà, c’est fait. Excuse-moi pour cette erreur. Tu es ma seule famille Gilles, ne doute pas de moi.

Le général Carter ne voulait pas prolonger la discussion. Il était venu ici pour faire réparer cette jambe et cela serait chose faite. Il salua brièvement Rav et prit la porte. En réalité, il s’en voulait autant qu’il lui en voulait. Il y avait bien longtemps, il aurait probablement pu changer les choses…

De son côté, Ravaghendra restait irrité malgré le départ de Carter. Même à ce niveau de sélection, le personnel n’était pas de confiance. Rien de nouveau finalement, leurs intérêts étaient ailleurs, chacun à des intérêts personnels, et c’était bien le problème. Mais il y remédiait.

*

Daryl pénétra dans un long couloir aseptisé ; pas de trace de civils, seuls quelques scientifiques affairés lui jetaient régulièrement des regards curieux, voire hostiles. De nombreuses portes semblaient blindées, verrouillées, et les militaires qui les gardaient étaient peu enclins à la discussion. La garde était à chaque fois constituée de deux individus ; le premier ressemblait à un homme normal, de bonne constitution, solide. Pourtant, il paraissait fragile et chétif à côté de l’immensité musculaire qui le secondait. Celui que lorgnait Daryl mesurait au bas mot deux mètres, il était à la fois élancé et extraordinairement musclé. Des muscles fins, efficaces, un athlète dans n’importe quelle discipline. Son visage était recouvert d’un casque intégral, alliage métallique bardé de capteurs, fruit du travail de nombreux scientifiques, tout comme sa combinaison à dissimulation qui arborait ici un blanc cassé en réponse à la texture des murs environnants. Daryl savait à quoi il avait à faire, même si c’était la première fois qu’il en voyait un réellement ; les CT et leurs maîtres humains constituaient des unités d’élite pour l’armée urbaine. L’un réfléchit et commande tandis que l’autre agit. On voyait de nombreux reportages sur ces duos, mais Daryl ne s’imaginait pas que l’on puisse affecter de telles armes à la garde d’un simple couloir. Une conclusion s’imposait d’elle-même : ce n’était donc pas de simples couloirs. 

Daryl fut pris d’une peur qui l’envahissait lentement. Il se remémora rapidement les événements de sa journée, car jusque là rien ne lui avait semblé louche. Son directeur lui avait proposé de remplacer au pied levé un intervenant dans la prestigieuse université d’Egham, transport assuré dans une superbe navette. Une séance cinématographique avait même été programmée pendant les deux heures du vol. Daryl prit conscience que les fenêtres avaient été teintées pour l’occasion. Et si ses hôtes l’avaient entraîné dans un traquenard... Daryl s’agitait et les deux personnes qui l’escortaient s’en étaient rendu compte.

— Pas de panique monsieur, tout va bien. 

L’individu crut bon d’ajouter après un moment de réflexion : 

— Je vous en donne ma parole.

Cette dernière phrase à elle seule indiquait qu’il avait raison de se poser des questions. Daryl pouvait-il croire un individu qui s’était présenté quelques heures plus tôt comme un assistant de professeur ? Avait-il vraiment le choix ? La seule chose qu’il pouvait faire, c’était réfléchir, comprendre pour anticiper. Premier indice : l’agence était gouvernementale, les CT ne pouvaient vraisemblablement pas venir d’une autre organisation. Ceci ne garantissait pas sa sécurité. Le gouvernement était, par certains aspects, opaque, et certains bruits couraient sur des disparitions d’opposants, mais rien n’était jamais prouvé. Deuxième indice : on ne voulait pas qu’ils sachent où il se trouvait. Ils allaient donc le relâcher… à moins qu’ils ne se prémunissent contre une fuite impromptue. Daryl se calma un peu. Les précautions que ses hôtes prenaient étaient de bons augures, mais il ne fallait pas se déconcentrer. Il y avait cependant quelque chose qui le faisait frémir, mais c’était intuitif, rien de raisonné.

Il s’arrêta devant la porte, celle qu’on lui avait désignée sans ambiguïté. La garde s’écarta, Daryl pénétra dans la pièce, sombre comme ses peurs grandissantes.

*

Qu’étaient-ils ? Quelles limites avaient-ils ? Pourquoi jouer ? Ces questions étaient impures, on ne devait pas se les poser, en aucun cas, ou l’on était puni.

Jules le savait, et ces questions, il se les posait de plus en plus. Pourtant, aucune punition. Jules gagnait encore le jeu et continuait à avoir des récompenses qui, paradoxalement, le poussaient à se poser de nouvelles questions. Il avait appris tant de choses par le jeu ! Quand un adversaire rechignait à utiliser une technique, c’était qu’elle lui était coûteuse ou inaccessible. Les dieux tardaient à le punir ; était-ce parce que cela leur était coûteux, ou qu’ils en étaient incapables ? Quoi qu’il en soit, pour Jules, cela devenait une certitude : ils n’étaient pas tout puissants. Jules devait prendre une décision et s’y tenir  : soit il suivait le parcours du jeu, le choix des dieux, soit il laissait place à sa curiosité, à ce qui faisait son individualité. 

En fait, il n’avait pas le choix. Choisir la première option, c’était se renier, et cela lui faisait encore plus peur qu’un quelconque châtiment. Jules se savait intelligent, prendre la décision de satisfaire sa curiosité aurait un impact sur sa vie… Sa décision était prise et il devrait l’assumer. Avant tout, il fallait définir une stratégie. Ça, il en était capable. Il fallait qu’il trouve des failles. 

Pour comprendre l’adversaire, il fallait le mettre dans des situations inhabituelles, pour l’obliger à découvrir ses limites et à montrer ses objectifs. Le moindre Tacticien avait conscience qu’il fallait veiller à ne pas montrer ses faiblesses et dévoiler ses objectifs. Il était donc généralement difficile de découvrir ces points. Mais Jules avait un avantage dont il était conscient : il était le seul à savoir qu’il menait un combat, et s’il se débrouillait bien, il pouvait garder son combat caché encore quelque temps.

*

— Quel est le but de toute vie ?

La question avait été posée de but en blanc. Aucune introduction, aucune présentation ; d’ailleurs, l’interlocuteur n’était pas visible. La pièce était sombre, trop sombre pour apercevoir les individus qui y étaient dispersés, car, Daryl en était persuadé, ils étaient nombreux. Peu de choses les trahissaient : aucun bruit, aucune odeur, rien d’identifiable, mais l’intuition de Daryl sonnait l’alarme. Daryl se sentait en danger, en très grand danger. S’il ne se trompait pas, les individus dissimulés dans cette pièce n’étaient pas des enfants de chœur. On ne peut se camoufler de façon aussi efficace sans avoir été entraîné pour cela. Il devait répondre. Que répondre ? Si de cette réponse dépendait sa vie, il fallait aller dans son sens. Que voulait entendre ce mystérieux interlocuteur ?

— Dans quel contexte ? Évolutif ? Culturel ? Historique ? 

La question avait claqué, Daryl pensait ainsi gagner du temps. Il fallait réfléchir… vite. Que peut vouloir un individu, visiblement de pouvoir, d’un autre ? S’assurer qu’il est un ami et non un ennemi. Pourquoi lui ? Qu’avait-il de particulier ? Ses compétences universitaires ? Non, c’était forcément son histoire, c’était un clone. Bon, il n’avancerait pas comme cela, il fallait choisir, définir a priori le type de personnage capable de tels agissements. Sans doute un mégalomane, et pour un mégalomane, seul l’intérêt personnel comptait. Chaque mégalo un peu doué d’intelligence savait s’entourer d’individus égoïstes, car l’intérêt personnel assurait une certaine forme de loyauté facilement contrôlable.

— À votre guise. Le but de toute vie selon vous ?

Il fallait répondre :

— Jouir, jouir de la vie, même si cela empêche les autres d’en jouir. Chacun ses cartes en mains, et que le meilleur gagne !

— Et la famille ?

Il fallait rester convaincant dans son rôle, rejeter sans autre forme de procès ses proches lui paraissait beaucoup.

— Les apparentés ont souvent des intérêts communs, car leur patrimoine est commun. Ils sont un atout.

Pas de réponse. Daryl s’interrogea, puis continua :

— Et génétiquement, c’est important. On partage nos gènes avec nos parents… C’est un intérêt évolutif gigantesque.

Toujours aucun bruit.

— Je pense que les membres de la famille sont les seuls individus pour qui je suis prêt à mettre mes intérêts propres entre parenthèses.

Le silence se fit pesant. Daryl était pessimiste.

Puis, vint une réponse inespérée :

— OK, ça ira. Vous pouvez le transférer au centre.

La lumière s’alluma, Daryl s’aperçut alors qu’il était entouré d’une dizaine d’hommes en armes. Chacun d’eux était masqué, ils partaient déjà par une porte dérobée au fond de la salle. À ses pieds, Daryl crut déceler de vieilles traces de sang : il venait bien de risquer sa vie. Pourtant, ce qui le stupéfia fut son interlocuteur. Ces yeux sombres, ce nez épaté, cette couleur de peau marron, brune. C’était lui, Daryl, en plus vieux. C’était son père clonal, il n’y avait aucun doute. L’individu s’exprima en se levant de son siège.

— Je me nomme Ravaghendra, Daryl. Sois le bienvenu.



Le 22/01/2140

Voilà, c’est fait. Nous sommes partis ! Six ans déjà que le programme a été lancé, et malgré de nombreuses péripéties, nous avons enfin réussi à quitter la Terre. Notre navire, le Terra-1, est superbe. Vingt-cinq kilomètres d’envergure pour faire vivre tant de familles. Nous sommes un village envoyé de par les cieux, et moi, je suis le chef de ce petit groupe. À partir de maintenant, nos décisions ne sont plus soumises à l’influence de la Terre, nous sommes autonomes. Nous devons récolter notre énergie solaire, magnétique, gravitique, mais nous devons aussi récolter des minéraux et tout type d’énergies fossiles ou radioactives au risque de rester sans ressource, coincés au milieu de l’espace infini. Malgré notre vitesse, nous prendrons plusieurs décennies à atteindre les premières étoiles. Notre vaisseau veillera sur nous pendant notre sommeil sous ralentissement métabolique, et nous préviendra dès que nous passerons à proximité d’une planète ou d’un astéroïde digne d’intérêt. J’ai quitté mes amis et ma famille terrienne il y a deux jours maintenant. Dans deux autres jours, nous nous endormirons tous dans nos capsules biotiques. Dans deux jours, je m’endormirai en sachant qu’à mon réveil, ma famille et mes amis seront probablement tous morts. 




Visions d’Epsilon

Le général se tenait debout dans la petite pièce sombre qui lui servait de bureau. Très minimaliste, la décoration se réduisait à quelques photographies aux murs, ternies et encadrées ; elles dataient d’un autre temps. Ces images rigides sur support papier n’existaient plus depuis plusieurs siècles. Celles-ci lui avaient été léguées par son père qui, lui-même, les tenait de son père. Les clichés en noir et blanc avaient ainsi parcouru le temps, protégés par une gangue de verre pendant des lustres, mais plus personne n’avait idée de leurs âges, les guerres avaient éradiqué l’histoire. Ce monde avait oublié ses racines, personne ne se souciait plus du passé. Carter regardait les photographies du coin de l’œil. Il était envieux du monde qu’elles évoquaient, il ne le connaissait pas, il ne savait pas qui y était représenté ni pourquoi leurs images s’étaient transmises sur autant de générations. Elles avaient une valeur indéniable pour certains rares et riches collectionneurs, mais c’était la joie et le bonheur qu’elles véhiculaient qui le touchaient. Elles représentaient des scènes sans doute quotidiennes dans ce monde disparu. Un enfant habillé de vêtements primitifs en tissu qui tentait de regarder à travers une fenêtre en se tenant sur la pointe des pieds, ce couple qui s’embrassait dans une rue au milieu de passants affairés. Un monde si innocent, si lointain… Les quelques scientifiques qui s’étaient penchés sur ces objets n’avaient pu qu’émettre des hypothèses sur le fonctionnement de cette société. Pourtant, la simplicité et la confiance semblaient inhérentes à ce monde : pas de machines destructrices, pas d’armes omniprésentes, pas de soldats, pas de CT. La nature d’un tel monde, c’était ce que Carter avait toujours voulu trouver, et c’était pour cela qu’il s’était engagé. Il voulait imposer la paix. C’était tellement naïf… On n’impose pas la joie de vivre… Mais il s’en était rendu compte trop tard, et ce qu’il avait accompli rendait impossible le retour à une telle vie, car il avait changé les règles du jeu, il avait créé de nouveaux acteurs. Oh, bien sûr, il n’était pas le seul responsable. Il y en avait bien d’autres, il y avait Rav… Mais les autres ne s’étaient pas trahis, ils étaient restés en accord avec leurs propres rêves. Des rêves de pouvoir, de puissance, de violence, mais des rêves quand même.

Carter se rappelait la première fois qu’il avait rencontré Rav, au centre de commandement pendant la bataille du Ghem, il y avait cent cinquante années. Il se rappelait, les odeurs humides du bunker qui les abritait, les bruits assourdissants des missiles qui tapissaient régulièrement la zone. À l’époque, les mondes habités se limitaient à deux planètes, et c’étaient ces deux mondes qui se livraient bataille régulièrement depuis plusieurs centaines d’années. On connaissait si peu de choses de l’autre planète. Le peu que l’on savait venait des informations gouvernementales : ils étaient humains et ils voulaient leur anéantissement. Il fallait donc se défendre. Carter se souvenait de ce petit bonhomme sans carrure qui lui avait été présenté par son subalterne. Un petit garçon chétif sans envergure, tremblant. Il venait proposer une technique qui lui semblait intéressante et qui provenait d’expériences passées, datant d’avant la première colonisation planétaire. Elles avaient, selon lui, été arrêtées suite à des problèmes éthiques selon les données de l’époque. Mais en temps de guerre, l’éthique était superflue. Au début, Carter ne voyait aucun intérêt au clonage et il prit du temps à comprendre la valeur d’une telle technique. Il ne réalisa que tardivement que le clonage n’était que la partie émergée de l’iceberg, qu’en fait, il avait pour seul but de stabiliser un génome particulier, et c’était là que se trouvait la vraie découverte. Le petit homme expliquait, plein de vigueur quand il parlait de ses expériences.

— Mais monsieur, vous ne comprenez pas, nous sommes en passe de réussir à stabiliser un génome patchwork. Nous avons besoin de vous, car vous êtes, de l’avis de tous, le meilleur combattant de notre armée. Augmenter la capacité musculaire, la vitesse et les autres paramètres purement physiques : aucun problème. Les athlètes de constitution forte ne manquent pas. Mais le plus puissant des sportifs n’est rien contre une balle ; il nous manque la philosophie du combat, la capacité d’analyse, la vision générale, la prise de décision pressante en état de stress… Il nous manque vous.

La phrase avait fait mouche, sans doute pour des raisons bassement humaines. Lui, le général Carter, fils du lieutenant Eugène Carter, mort au combat, et de Mme Karin Gliert, petite secrétaire, était un homme « nécessaire ». Car Carter savait que le scientifique n’attendait pas de lui que des gènes, mais aussi un soutien logistique et financier. Carter pouvait le lui procurer, mais encore fallait-il qu’il le veuille. 

Avec le recul, Carter savait qu’il n’était pas si indispensable. Déjà à l’époque Ravaghendra était manipulateur et la flatterie n’était qu’une de ses nombreuses armes. Comment aurait-il pu imaginer que cet insignifiant personnage était en fait si dangereux ? Sa stature ne collait pas avec sa force réelle. Désormais, Rav était physiquement à la hauteur de sa puissance, l’homme le plus puissant du monde, des mondes, président de la Clone Corporation, commandeur en chef des nations et donc commandeur en chef des armées. Et tout cela à cause de la vanité mal placée d’un modeste général irréfléchi. Il se rappelait le premier essai de formation du « patchwork génétique », il manquait un œil, un bras et une partie du ventre au nourrisson que mit au monde la porteuse. Rav était au courant bien avant l’accouchement, mais il avait besoin des données que lui livrerait ce petit corps. Quatre assistants, deux docteurs en plus de Rav ; l’équipe était réduite, mais performante. Soixante-douze essais en deux mois, le soixante-treizième fut le bon. Le premier Clone terrestre venait de naître.

*

Daryl ne s’y ferait décidément jamais ; cette impression constante de parler à son propre reflet le rendait littéralement fou. Et quelle idée de porter des uniformes similaires ! Cela ne faisait qu’accentuer leurs ressemblances à tous ces clones. Ce qui lui était arrivé était tout simplement incroyable, il avait d’ailleurs encore du mal à l’accepter. Son père clonal lui avait pourtant tout expliqué, et cela faisait deux mois qu’il vivait à huis clos dans ce complexe avec ses frères, quatre-vingt-quatre clones tous issus du même individu, de Ravaghendra, l’homme le plus puissant des mondes. Rav s’était donné beaucoup de mal afin que son visage reste inconnu de la population, il avait d’ailleurs fait voter une loi en ce sens : les chefs d’État pouvaient ainsi décider ou non de divulguer leur identité physique afin de leur garantir une vie moins risquée et plus tranquille. Daryl comprenait désormais l’intérêt d’une telle mesure ; personne ne lui avait jamais dit qu’il avait une forte ressemblance avec quelqu’un de connu simplement parce que cet individu demeurait invisible à la plupart. Dire qu’ils étaient si nombreux, disséminés dans la population des différents mondes. Tous clones, tous persuadés de n’avoir été émancipés que par pure bonté. La bonté n’existait pas, il n’y avait aucun acte totalement désintéressé. Rav avait voulu recréer une famille, car il ne faisait confiance à personne, sauf à ses « enfants » et à un ami qu’il considérait, selon ses dires, comme proche. 

Cet individu complexe était difficile à suivre, sa puissance l’avait rendu asocial, paranoïaque et dangereux, mais Daryl avait cru déceler aussi en lui une lueur d’humanité, un regret d’une quiétude passée ou peut-être de rêves inachevés. Il faudrait sans doute beaucoup de temps à Daryl pour comprendre son « père », puisque c’était ainsi qu’il préférait être appelé. Dans sa vie passée, la question des sentiments qui le liait à son géniteur n’avait jamais effleuré l’esprit de Daryl, car à aucun moment il ne s’était imaginé le rencontrer. Les choses étaient bien différentes et un constat s’imposait : Daryl n’aimait pas cet homme. Il était fier de provenir d’un être si puissant, mais aucun amour ne le liait à Rav, et le pire, c’était que Daryl préférait que cela reste ainsi, car son père avait des idées qu’il trouvait dangereuses. 

Perdu dans ses pensées, Daryl avait totalement oublié la présence de son voisin de chambre ainsi que la réponse que celui-ci attendait depuis une bonne minute. 

— Allo ? Ici Antoine. Tu viens manger oui ou non ?

— Oh, excuse-moi, répondit Daryl en s’extirpant de ses pensées. Oui, je viens manger.

Son clone Antoine était pétillant de vie, le joyeux drille du centre, quand on le regardait évoluer au sein des équipes de techniciens, qui étaient pourtant des clones comme lui, on voyait toute de suite une différence. Antoine provenait d’un quartier pauvre, peu recommandable, il n’avait jamais fait d’études et n’était pas porté sur les réflexions en tout genre ; c’était un manuel, un homme de la rue. Daryl avait été frappé par les types de personnages qu’il avait rencontrés dans ce lieu, tous possédant le même génome, et pourtant tous si différents. Ce groupe était la preuve vivante que le génome ne forgeait pas le caractère, l’histoire de chacun avait poussé ces clones à choisir des directions différentes. C’était d’ailleurs, selon Rav, la force de cette communauté. Il considérait comme nécessaire l’apprentissage de la vie par des chemins distincts pour chacune de ses ouailles. Il s’évertuait à les faire passer par des épreuves de vie si diverses qu’il cultivait ainsi, selon ses propres termes, la « diversité clonale ».

 Antoine était donc le clown de la petite société ; il était débrouillard et n’avait peur de rien. Cependant, de nombreux clones étaient beaucoup plus mesurés et possédaient un bagage technique souvent impressionnant. Ils représentaient la majorité de la communauté, ils étaient ingénieurs dans des domaines variés et tous issus d’écoles privées de haut niveau. Daryl les trouvait frileux et sans aucune ouverture d’esprit. Les quelques discussions qu’il avait eues avec eux lui donnaient l’impression d’avoir affaire à des machines bien huilées, mais qui ne pouvaient que reproduire les gestes et les techniques qu’elles avaient appris. Leurs comportements étaient pour la plupart dictés par leurs intérêts propres, recrues parfaites pour Rav. Les manutentionnaires, tels qu’Antoine, constituaient le second plus grand contingent de clones de ce groupe, mais cela ne faisait au mieux que cinq pour cent des effectifs clonaux. Il est vrai que le fonctionnement du centre ne nécessitait pas d’intervention humaine ; tout ce qui était attenant à la vie du centre était automatisé, mais comme le disait Rav : « On ne connaît la valeur de certains éléments que lorsqu’ils deviennent nécessaires. » 

Ce centre avait une utilité propre. Rav venait régulièrement soumettre des problèmes concrets à la réflexion des clones. Ils étaient le groupe de décision occulte de Rav ; celui-ci leur exposait régulièrement des problèmes de toutes sortes. Comment gérer des conflits avec telle ou telle corporation ? Les sociologues, les psychologues réfléchissaient à la façon de ménager au mieux les sensibilités des protagonistes, ou encore de trouver les failles psychiques qui feraient plier les plus récalcitrants. Les ingénieurs regardaient le problème sous l’angle technique. Après réflexion, ils trouvaient en concertation la meilleure réponse dans un délai extrêmement bref. Pourtant Daryl, ne comprenait pas quelle était sa place dans ce groupe. Il était le seul universitaire, sans doute le moins ambitieux de tous. Daryl était bon dans de nombreux domaines, mais pour chacun d’eux, il connaissait des clones plus spécialisés et plus performants que lui. Il ne pouvait rien leur apporter, il se sentait à part. Encore une fois, Daryl se percevait comme quelqu’un de différent, même au sein de ce centre. Ce centre de clones, comme lui, était totalement inconnu du grand public, caché quelque part dans un endroit que seul Rav devait connaître. Antoine, qui semblait avoir ses propres sources d’informations, lui avait expliqué qu’ils n’étaient même plus sur Terre. Le long sommeil de Daryl, probablement drogué après son interrogatoire, semblait confirmer ces dires. Ils pouvaient être n’importe où. 

*

Carter prenait place dans les quartiers qui lui avaient été proposés dans un des vaisseaux Balim lourdement armés que détenaient les militaires. Balim était le nom du scientifique qui avait développé la technologie du même nom, celle qui permettait de relier des systèmes éloignés. Il avait fallu se rendre à l’évidence : la vélocité des vaisseaux ne dépasserait jamais la demi-vitesse de la lumière, et de toute façon, l’organisme humain développait des lésions irréversibles bien avant cette limite. Balim avait découvert par inadvertance l’existence d’un univers parallèle, et surtout, il avait compris comment y accéder. Ces travaux avaient rapidement été classés secret défense, ils avaient des implications incommensurables. Cependant, Balim n’avait pas vraiment pu exploiter sa trouvaille, d’abord parce que la complexité des mécanismes qu’elle impliquait était bien trop ardue pour que les humains, à leur niveau technologique, les comprennent – sans la chance du débutant, rien n’aurait sans doute été possible avant de nombreux siècles. Ensuite, parce que Balim périt peu après lors d’une de ses expériences de saut de puce.

En fait, la technologie Balim était relativement simple à comprendre. Elle était basée sur le principe que l’univers parallèle avait des contraintes d’espace et de temps qui lui étaient propres. Chaque localisation de l’univers était pourtant liée à un autre point dans ce para-univers. On pouvait ainsi se déplacer sur une distance de quelques mètres dans cette zone parallèle, mais la correspondance dans ce monde entre ces deux positions pouvait être séparée de plusieurs centaines de kilomètres. Balim n’avait réussi à stabiliser un module dans l’espace parallèle que durant quelques minutes, exactement vingt et une minutes et vingt-quatre secondes. On pouvait ainsi se déplacer par sauts successifs dans le second univers en parcourant dans le même temps des distances substantielles dans le premier. 

Le principal problème de cette technologie provenait du fait qu’il existait dans l’espace de nombreux items, planètes, soleils et autres météorites et que leurs localisations étaient indéterminables à partir de l’autre plan, c’était ce qui avait coûté la vie au malheureux Balim. Ce dernier avait eu la mauvaise idée de réapparaître à un emplacement déjà occupé. Bien sûr, Balim avait préalablement vérifié qu’il n’existait rien à l’emplacement qu’il avait choisi pour réapparaître, mais le petit oiseau qui avait élu domicile dans un coin de son laboratoire échappant à la surveillance humaine n’était pas conscient des dangers qu’il encourait à virevolter nonchalamment dans l’enceinte aseptisée d’un laboratoire de recherche. Le complexe oiseau/tête humaine qui résulta de la réapparition du professeur Balim n’était pas viable. Bien d’autres explorateurs du monde parallèle avaient perdu la vie dans leurs tentatives de cartographier l’espace, cartographie nécessaire aux déplacements interplanétaires. Beaucoup ne furent jamais retrouvés, certains à cause d’une intégration accidentelle à une roche ou un animal quelconque, lorsque d’autres erraient encore dans le vide interstellaire à cause de calculs erronés. Quoi qu’il en soit, les cartes étaient désormais connues et fiables, le second univers était d’une constance imperturbable et totalement vide, rien n’y bougeait, ce qui évitait tout accident dans ce sens. Le rôle d’un pilote Balim consistait donc à s’assurer que l’emplacement qu’il avait choisi pour la réapparition de son engin spatial était vierge et qu’il le resterait le laps de temps nécessaire au déplacement. L’assistance par ordinateur avait éradiqué toute erreur humaine. Les voyages étaient fiables, on avait même réussi à créer un système de communication bi universel qui rendait possible une communication directe interplanétaire. La sensation bizarre et répétitive qu’infligeaient les transitions dimensionnelles aux humains était passablement désagréable, même si on parvenait, à force, à s’y habituer. Mais Carter y était accoutumé ; de plus, il avait bien d’autres choses en tête. Les scènes qu’il avait observées, quelques jours plus tôt, lui restaient en tête. Elles avaient été enregistrées par les modules de reconnaissance, petits modules volants autonomes et silencieux aptes à observer les positions ennemies. Depuis les guerres interhumaines, on n’en avait plus besoin, car les ennemis rencontrés lors des terraformations précédentes étaient dénués de tout sens logique et ne développaient aucune stratégie de groupe, au mieux une stratégie individuelle, mais guère plus. Il était clair que les ennemis rencontrés sur Epsilon étaient doués d’intelligence. Les Epsiliens, comme ils avaient été baptisés par Carter, étaient non seulement capables de stratégie, mais aussi de sacrifice. Il fallait donc en savoir plus sur eux, et la victoire que leur avait permis d’obtenir les Tacticiens ne devait pas occulter la valeur de ces combattants. Carter avait demandé une détection des groupes ainsi qu’un suivi comportemental de ces êtres. Les images qu’on lui avait fait parvenir avaient eu un effet dévastateur sur lui. Il se rappelait du déroulement des événements, de la faculté de ses seconds à ne voir que le côté militaire de ses images alors que lui ne voyait que le côté humain. Les Epsiliens avaient des femmes, des enfants, des industries, ils vivaient en harmonie avec la nature de leur planète et semblaient éviter, tant que faire se peut, de créer des infrastructures inutiles. Sur chaque image, il voyait au second plan des scènes de vie quotidienne, des mères avec leurs enfants, les jeux de ces derniers ; il avait même cru apercevoir des sculptures, preuve d’une activité artistique. La menace sur les Epsiliens était lourde, et Carter y participait. Paradoxalement, Carter menaçait la société simple et tranquille à laquelle il aspirait tant. Il n’avait rien laissé paraître et avait demandé une visite du site et des troupes le plus rapidement possible, ce qui n’avait posé aucun problème. Carter ne savait pas trop bien ce qu’il voulait faire là-bas, mais il fallait qu’il y aille.

*

Ce lieutenant les traitait vraiment comme des animaux ; il leur avait demandé de se placer en formation afin de les passer en revue. Les CT présents étaient tous des vétérans, a priori tous de très bons éléments. Un vétéran chez les CT, c’était par définition un très bon élément, car cela signifiait qu’il avait survécu et c’était rare. Lorsque les Tacticiens prenaient les choses en main, peu de choses différenciaient un CT d’un autre, peut-être quelques réflexes, mais les CT n’étaient pas vraiment maîtres de leur choix et devenaient de simples pions. Il n’était cependant pas rare que les CT doivent se débrouiller seuls avec des ordres du type « nettoyer la zone ». Dans de tels cas, c’était l’expérience qui faisait la différence. Ceux qui avaient eu le temps d’accumuler un peu de connaissances étaient capables de déjouer bien des pièges, de focaliser leur attention sur des détails que d’autres ne voyaient même pas. En un mot, les CT éprouvés étaient bien plus performants.

CT 212 faisait donc partie de l’élite des forces terrestres humaines. Cela ne le remplissait pas vraiment de joie, il attribuait plutôt cela au hasard. Quand on a la chance de survivre à la première année, on a engrangé suffisamment de savoirs pour survivre aux cinq suivantes. En définitive, la garnison de CT était essentiellement composée de clones jeunes, car les probabilités de survie à un an étaient négligeables. Le contingent de « vieux » représentait moins de deux pour cent de la force totale. L’esprit de 212 ne cessait de travailler, car il venait de se rendre compte de quelque chose de nouveau : les regards. Pour la première fois, il était entouré de clones d’âge comparables au sien, et il se rendait peu à peu compte que la majorité n’avait pas le regard vide qu’arboraient les jeunes clones. 

De son côté, le petit lieutenant continuait d’inspecter les troupes, suivi par deux sous-officiers fluets prêts à se soumettre à toutes les injonctions de leur supérieur.

— Vous ne pouviez pas m’en trouver quelques-uns avec des gueules acceptables ? C’est le musée des horreurs ici !

Les vétérans avaient pour la plupart souffert de blessures défigurantes : nez absent, joues trouées, becs-de-lièvre inversés, les cicatrices étaient nombreuses… 212 était blessé par ce qu’il entendait : la plupart des humains les ignoraient, mais peu se permettaient de les humilier de la sorte.

— OK, ils sont performants, mais être aussi laids, c’est inacceptable !

Le petit lieutenant ne tarissait pas de remarques, cela en devenait de plus en plus insupportable. 

212 jeta un coup d’œil autour de lui ; d’autres regards devenaient noirs. C’était flagrant, il n’était pas seul. Communiquer, il fallait communiquer, une telle occasion ne se représenterait pas de sitôt… Mais comment faire ? Les détails, bien sûr ! Un humain ne porte pas attention aux détails. 212 tenait son arme de façon réglementaire, à savoir main gauche sur la crosse avec uniquement trois doigts qui la soutiennent. Il posa un quatrième doigt sur la crosse et jeta des coups d’œil dans les environs. Leur formation en arc de cercle permettait d’avoir une vision entre soldats. Détecter un tel détail était à la portée d’un vétéran, mais c’était de l’insubordination. Comment ses frères allaient-ils réagir ?

 Le lieutenant continuait ses injonctions pour le moins désobligeantes. 212 sentait les regards se poser sur lui, il pouvait encore renoncer. Que pensaient ses congénères ? Peut-être allaient-ils le dénoncer… Jamais 212 n’avait vécu une telle situation, c’était l’inconnu. Soit il ouvrait une porte, soit il se suicidait. Ce n’était qu’un doigt mal placé, donc peu réglementaire ; un détail qu’un humain ne saurait détecter, mais un CT, c’était autre chose. Un CT était formé pour ne se permettre aucune inexactitude, répondre à un ordre de la meilleure façon, il savait qu’aucune incartade si elle était détectée ne serait tolérée. Ce petit geste de 212 représentait le dépassement d’une limite infranchissable au point que certains des CT qui l’avaient vu étaient totalement effrayés même si rien n’était visible aux humains. 212 connaissait ce sentiment, il l’avait ressenti des mois plus tôt. Seul face à un humain, il avait fait ce même geste. Il avait alors ressenti de la peur. Le blocage mental qu’il avait ainsi fait céder lui avait dévoilé un univers inexploré. Leur monde s’écroulait devant eux, les règles qui leur permettaient d’exister perdaient de leur sens. Alors, c’était possible de sortir des lignes, d’être autre chose qu’un outil, de penser par soi-même…

212, qui jusqu’alors contrôlait encore ses peurs, commençait à mesurer réellement la portée de ses actes. Qu’avait-il fait ? Il s’était laissé emporter. C’était bon pour les humains, pas pour les clones ! Il était trop tard, il fallait continuer, au point ou il en était, se raviser aurait été pure perte. Personne n’avait bronché. Une telle situation n’ayant même pas été envisagée par les éducateurs qui les avaient formés. Aucun CT ne semblait savoir que faire. Les minutes se faisaient longues et aucun des humains ne voyait ce qui se déroulait là, juste devant leurs yeux. Dans les rangs, certains reprenaient leur calme. Ils prenaient peut-être du recul sur la situation, c’était ce que 212 espérait. Sa position n’avait pas changé, toujours si intolérable. Caché au centre de la formation qui faisait face à 212, un des plus vieux CT prit un regard résolu et adopta la position de 212. Ce fut le déclic ; en moins d’une minute, plus de la moitié de la légion adopta cette position. 212 venait de déclencher quelque chose qui le dépasserait probablement. Quand certains hommes auraient baissé la tête et levé le poing, il s’était contenté d’un doigt, mais peu importait le geste, la force était comparable. 

— 212 ! hurla alors le lieutenant.

Sortant de sa torpeur, le CT resta pétrifié. C’était la fin, c’était sûr, il allait mourir, mais il ne mourrait pas seul. Ses mains se firent plus solides sur son arme.

— Vous êtes un des moins laids. Sortez du rang, vous escorterez notre invité. 326, 544, faites de même.

Dans le silence, les CT s’exécutèrent comme si de rien n’était.

*

— Bienvenue sur Epsilon, Général Carter. Je suis le lieutenant Henry.

Le petit militaire hurlait chaque mot tout en se tenant droit comme un I devant la porte de la navette de jonction. Carter lui jeta un regard supérieur comme il en avait le secret.

— Calmez-vous Lieutenant. Je n’ai que faire du protocole, contentez-vous de me présenter les faits. 

Un peu déconcerté, le lieutenant trébucha en essayant d’adopter une posture plus conventionnelle, inhabituelle pour lui. 

— À vos ordres, Général, ou plutôt oui, mon Général. Enfin…

— Venez-en aux faits.

— Oui, nous avons gagné les dernières batailles, mais nous avons perdu de nombreux CT. Les Tacticiens nous ont été d’une grande aide ; par contre, l’utilisation des CT de type 2 a toujours été catastrophique.

— Y a-t-il des conflits actuellement ?

— Non, nous n’engageons pas le combat actuellement, car les ennemis nous évitent depuis leurs récentes défaites. Ils sont faits, mon Général. C’est une simple question de temps.

Le petit sourire qu’esquissait le petit lieutenant n’engendrait que colère chez Carter, mais celui-ci la dissimulait dans une petite allusion narquoise.

— Vous semblez bien sûr de vous. Est-ce une remarque de soldat ou de gratte-papier ?

Il y avait bien longtemps que seuls les CT allaient au front, mais Carter aimait le faire remarquer à ceux qu’ils considéraient comme des bureaucrates. Le lieutenant ne sut quoi répondre et se confondit en excuses incompréhensibles.

— Je désirerais aller sur le site de la dernière bataille.

— Nous savions que vous voudriez cela, et nous avons réuni les meilleurs CT afin de sécuriser vos déplacements. Prenez place dans le véhicule, je vous prie.

Carter aperçut seize CT disséminés dans quatre véhicules. Le cinquième n’en contenait que deux, ce qui laissait une place à lui et au petit lieutenant.

 Le lieu du dernier combat fut rapidement atteint par la troupe. Le site était encore fumant et les morceaux de chair éparpillés ne permettaient généralement pas de définir à qui, des Epsiliens ou des CT, ils avaient appartenu. Carter fit signe au chauffeur de s’arrêter et descendit du véhicule. Immédiatement, les autres véhicules freinèrent, laissant les CT établir une formation autour du général. La première garde était rapprochée, et la seconde formait un cercle plus éloigné. Les CT fouillaient systématiquement les fourrés environnants. Le lieutenant qui n’avait pas repris la parole depuis l’entrevue de la navette reprit un peu confiance en lui.

— Nos CT détecteront et détruiront tous les ennemis qui seraient encore sur le site. Le risque zéro n’existe pas, mais sachez que j’ai veillé personnellement à vous entourer des meilleurs CT.

Ragaillardi par sa reprise de parole, le petit lieutenant se mit en tête de réciter le texte qu’il avait préalablement écrit et appris en vue de cette rencontre. C’était un mélange de faits et de propagande prohumaine que le général n’écoutait pas vraiment, se contentant de faire un signe de tête quand il n’entendait plus la petite voix fluette du lieutenant. Il savait par expérience que c’était tout ce que désirait ce genre de personnage. 

La troupe avançait lentement, le secteur était calme, mais Carter avait l’œil aguerri, et il remarqua rapidement quelques mouvements suspects dans un buisson non loin de lui. Il n’était pas le seul, puisqu’un CT se dirigeait dans cette direction et entrait d’un pas décidé dans le massif végétal. Le lieutenant n’avait visiblement rien vu et continuait d’énumérer les qualités de ses troupes, tandis que d’une oreille distraite, Carter écoutait tout en regardant le fourré du coin de l’œil. Le CT ressortit quelques minutes plus tard, c’était sans doute une fausse alerte. Mais, quelque chose clochait, les mouvements des végétaux n’avaient pas vraiment cessé, si c’était un animal il était de grosse taille. Carter voulut en avoir le cœur net.

— Je vais pisser ! lança-t-il en coupant sans aucun préalable le discours interminable de son subalterne. 

Celui-ci ne se laissa pas démonter et lança d’une voix pleine d’assurance :

— 412, 326, 547, escortez le Général !

— Je vais pisser seul ! rétorqua celui-ci.

— Mais, Général, c’est tout de même un peu dangereux… 

Le lieutenant perdait de son assurance.

— Je ne viens pas de vous poser une question ! 

Carter partit vers le fourré qui l’intriguait tant. 

Arme à la main, il se fraya un chemin dans les herbes. Il ne lui fallut pas longtemps pour tomber nez à nez avec ceux qui devaient inéluctablement le faire basculer dans l’illégalité. La première réaction de Carter fut de les mettre en joue. Le général avait encore de bons réflexes malgré son âge, l’adrénaline qui avait envahi les veines avait démultiplié ses facultés d’observation, le couple d’Epsiliens recroquevillé devant lui ne représentait pas de vrai danger. D’abord, ils n’étaient pas vraiment armés. Le plus grand des deux tenait bien une arme dans ses mains, mais il ne fallait pas être un expert pour se rendre compte qu’il la tenait à l’envers. Leurs tailles étaient réduites, c’étaient des enfants. Ce qu’ils faisaient là était un mystère, mais ce n’était pas des guerriers, ils tremblaient. 

Carter avait peu de temps. Son devoir était clair, il devait les détruire, mais il savait qu’il ne le ferait pas, quoi qu’il lui en coûte. Dans un geste d’apaisement, Carter rangeât lentement son arme et montra ses paumes vides. Le petit être ne cessait de trembler ; il tenait encore son arme, pensant sans doute que sa vie en dépendait. Le second être, en partie caché derrière son compagnon, semblait plus réceptif à l’attitude de l’humain. Il ouvrit lentement ses paumes et les présenta devant lui dans un geste similaire. Ils étaient velus et trapus ; malgré leur petite taille, ils étaient déjà de forte corpulence, et comme Carter ne doutait pas qu’ils lui étaient physiquement supérieurs, il était quelque peu terrorisé. C’était leurs yeux qui impressionnaient le plus Carter, ils n’avaient rien d’animal. Leurs regards étaient pleins d’intelligence, et surtout de sentiments. Carter fit lentement marche arrière, les petits Epsiliens semblaient s’apaiser, mais tout en reculant Carter, se demandait : « Mais comment diable le CT a-t-il pu les manquer ? ».

De retour dans le groupe, Carter faisait toujours bonne figure. Il essaya subrepticement de localiser le CT qui avait fouillé le fourré, mais ils se ressemblaient tous. Leurs uniformes étaient semblables, leur taille et leur corpulence aussi, seules leurs blessures les différenciaient vraiment. Chaque CT scrutait autour de lui à la recherche d’un éventuel assaillant. Le général tentait de capter leurs regards un à un, mais c’était impossible ; ils semblaient tous totalement dévoués à leur tâche. Le petit lieutenant avait déjà repris l’éloge de ses armes et de la supériorité des humains, et afin de donner l’impression d’écouter, Carter acquiesçait de temps à autre. Carter ressentit alors l’impression furtive d’être observé par un CT, situé en arrière-plan. Ce n’était peut-être qu’une coïncidence et il fallait rester discret. Le général s’évertua alors à relever le numéro tatoué sur le front : 212.

*

Jules avait fait quelques essais. Il avait délaissé les entraînements, et cela n’avait eu que peu d’effet — quelques remontrances de ses supérieurs, mais les dieux lui faisaient toujours parvenir quelques cadeaux. Alors, il avait changé de comportement vis-à-vis de ses frères. La violence verbale ou physique n’avait pas changé le comportement des dieux envers lui. Il ne comprenait pas. Couché sur son lit, Jules réfléchissait, élaborait, imaginait, puis renonçait : cela n’avait aucun sens : que fallait-il faire pour faire bouger les dieux ? Perdu dans ses pensées, Jules n’avait pas pris conscience de l’alarme qui retentissait, mais ses réflexes étaient bien présents, et machinalement, il se dirigea vers la salle des jeux. Il était le numéro un ; c’était donc à lui et à l’équipe qu’il avait choisie de participer à l’épreuve. Épreuve qu’il avait toujours trouvée d’une facilité déconcertante, c’était peut-être là qu’il pouvait agir. Le jeu proposé semblait simple, les forces numériques étaient de son côté. Un groupe de quatre cents ennemis semblait vouloir pénétrer au centre d’un complexe qui contenait plus de quatre mille pions de type 1. C’était gagné d’avance, à moins que les objectifs de l’adversaire ne soient pas d’éradiquer les quatre mille type 1. Son intuition se confirmait. En bas de l’écran de contrôle, un message s’affichait : « Ne laissez aucun ennemi pénétrer dans la base : risque d’explosion suicide. » Ce serait plus difficile, mais loin d’être compliqué, il n’aurait vraisemblablement pas besoin de tous les effectifs. Les ennemis devraient passer par un goulot d’étranglement dû à la géographie, une centaine de type 1 bien placés devraient empêcher quiconque de passer sans aucune perte. Jules leva la tête de l’écran. Il expliqua alors au conseil des maîtres qui attendait de sa part la requête de constitution d’une équipe qu’il n’aurait pas besoin d’aide et qu’aucune équipe ne devrait être formée. Une telle requête était rare, et le conseil n’appréciait pas cette attitude qui révélait une trop grande confiance en soi, mais personne ne voyant de vrai danger, le conseil accepta. Jules commença à diviser ses effectifs. Il commanda à cent d’entre eux d’aller au point 64:56, deux cents autres au point 45:67. Il commença alors à dispatcher ses pions un par un sur des localisations plus précises. 

Le goulot d’étranglement était couvert, plus rien ne pouvait arriver. Les premiers pions adverses pénétraient dans la zone et se faisaient aussitôt détruire. Pourtant, Jules continuait à dispatcher ses pions. La majorité des membres du conseil ne regardaient même pas l’écran, mais certains commençaient à s’intéresser au déroulement des opérations. Jules leva les yeux — il faudra être rapide, pensa-t-il. Il donna alors trois ordres successifs : 

— T1 du n° 152 à 463, deux valeurs au nord puis dix à l’ouest ; T1 du n° 464 à 666, huit unités au sud ; T1 n° 668 à 709, cinq unités à l’est. 

Certains membres du conseil commençaient à s’animer, la sanction allait tomber : deux d’entre eux se levèrent et évacuèrent Jules manu militari tandis qu’un troisième reprit les commandes.

 Jules souriait.

*

— Sais-tu pourquoi je t’ai fait venir, Daryl ?

Daryl était sur ses gardes, était-ce un nouveau test ? Fallait-il s’attendre à de graves conséquences si ses réponses ne correspondaient pas à ce qu’attendait Rav ?

— Peut-être ai-je fait quelque chose de mal, mais cela ne fait que quelques mois que je suis ici. Je ne suis pas encore habitué au fonctionnement de ce centre, émit Daryl plaintivement.

— Ne te fais pas de soucis, lui répondit Rav avec une certaine douceur. Tu fais partie de notre famille maintenant. Mets-toi à l’aise, prends un fauteuil et considère que nous avons une simple discussion entre père et fils.

Rav semblait sincère, Daryl prit un siège et s’apaisa un peu. Il regarda autour de lui ; le large bureau dans lequel Rav le recevait alors n’avait rien à voir avec celui sans fenêtre dans lequel il avait été reçu la dernière fois. De nombreux objets de valeur étaient disséminés dans la pièce baignée d’une lumière éclatante. Un magnifique piano trônait au milieu de la salle dans laquelle étaient posés d’imposants et confortables fauteuils de couleurs pâles. Derrière l’immense bureau de Rav, la gigantesque baie vitrée laissait voir un splendide paysage d’un vert immaculé : une forêt éclatante ornée d’arbres majestueux. Ils n’étaient plus sur Terre, c’était évident.

— Tu es celui que j’attendais Daryl. Tu l’as peut-être remarqué, tes frères sont performants, mais si… limités. Je les aime, mais ils ne savent pas vraiment prendre d’initiative. On ne leur a pas souvent laissé en prendre durant leur vie.

Daryl écouta alors l’histoire de ses prédécesseurs, les clones capables d’initiatives. Ils venaient de différents horizons, il y avait des artistes, généralement des écrivains, des sportifs, et bien sûr des universitaires de toutes disciplines : philosophie, biologie, physique. Ils avaient tous subi les épreuves de passage, mais avaient tous échoué, ils furent tous éliminés. Rav recherchait un fils apte à prendre sa place, quelqu’un capable de voir plus loin, et pas simplement de rééditer les exploits passés. Daryl pensa alors à quel point il avait été bien inspiré de dissimuler ses sentiments, il n’osait imaginer ce qui lui serait arrivé s’il avait été sincère. Ses prédécesseurs devaient être comme lui, ils devaient penser à une humanité plus libre, plus vraie, plus humaine. Mais ils avaient eu le courage de leurs idées devant Rav, et il les avait détruits pour ça. 

Cette histoire lui glaçait le sang, mais il ne devait pas le montrer. Il demanda : quelles fautes ont commises mes prédécesseurs ? Qu’ont-ils répondu à tes questions ?

Rav prit un temps de pause, son regard devint plus profond :

— Ils ont répondu la même chose que toi, mais eux, ils étaient sincères.

Daryl resta sans voix. Il avait visiblement sous-estimé son interlocuteur.

— Écoute Daryl, si je ne me suis pas trompé sur toi, tu es un être que je qualifierais de fou : les hommes sensés reconstruisent inlassablement le présent, seuls les fous élaborent le futur. J’ai bâti ce présent, et je peux le maintenir indéfiniment. Je pense avoir fait ce qu’il fallait pour tous, mais je ne peux plus rien apporter. Toi, oui. Je te donnerai les moyens de changer cela, mais tu devras combattre ce que j’ai créé et qui me dépasse aujourd’hui.

Daryl reprit ses esprits.

— Vous contrôlez tout, vous pouvez tout changer. C’est un test, c’est ça ?

— Si je venais à infléchir le fonctionnement de cette société, mes propres lieutenants, mes propres fils n’hésiteraient pas à me détruire pour le bien de mon édifice. J’ai pensé à cesser d’exister, mais cela ne résoudrait rien. Je préfère m’assurer que l’humanité passe dans une nouvelle ère, et tu es ma pièce maîtresse.

 *

Le module de protection des gradés, la cage à poules comme l’appelait Carter, s’élevait à vive allure à la verticale de la base de CT. Les Epsiliens ne semblaient pas avoir développé d’engins de vol, les mesures de sécurité étaient donc simples : « Protection des gradés dans un module volant blindé. ». Du haut de ses quartiers imprenables, Carter avait une vue générale du théâtre des opérations. Dans l’engin, un projecteur holographique permettait de voir en temps réel où se trouvaient les Epsiliens et les CT de combat. Le petit lieutenant, bien que refroidi par les nombreux pics que lui lançait régulièrement Carter, gardait une certaine fougue pour expliquer le déroulement des événements. Le général n’avait que faire du flot incessant de paroles prodiguées par ce lieutenant. Il pouvait voir exactement ce qui se passait et n’avait nul besoin d’un décodeur. Carter discerna exactement à quel moment le commandement passa sous la direction des Tacticiens, c’était toujours aussi spectaculaire. Les CT, qui formaient auparavant un groupe cohérent, effectuaient alors des déplacements qui semblaient dépourvus de raison, mais qui aboutissaient systématiquement à des structures géométriques complexes adaptées à la menace et à la géographie du terrain. Chaque fois qu’il voyait les CT agir sous la direction des Tacticiens, il repensait à un jeu qu’il adorait lors de sa jeunesse. Il prenait des grains de riz qu’il plaçait de telle façon qu’ils forment des carrés, des losanges ou des ronds. Il filmait alors son œuvre, puis soufflait dessus jusqu’à que l’ensemble des formes géométriques disparaissent. Il adorait se repasser les films à l’envers, voyant ainsi comment le désordre pouvait aboutir à l’ordre. Carter trouvait déconcertant que des êtres vivants soient capables de recréer un tel ordre sans l’aide de supercalculateurs.

Au nord de la base, un groupe d’Epsiliens commençait à arriver. Dès qu’ils approchaient du secteur, ils étaient systématiquement détruits par des CT savamment agencés. Carter admirait les Epsiliens, ils ne semblaient pas avoir peur de la mort, ils se battaient sans crainte. Carter repensait aux humains lorsqu’ils combattaient de la même façon, plein de courage, d’abnégation. Les CT, eux, combattaient sans raison, sans valeur — même les bouchers savent pourquoi ils tuent des animaux. Carter repensa alors à CT 212 ; était-il différent ? Pourvu qu’il ne meure pas lors de cette attaque, Carter voulait creuser. Pendant ce temps, de nombreux CT continuaient à se déplacer sans raison apparente. Carter ne comprenait pas, ce ne serait pas la première fois qu’il ne voyait pas ce à quoi les Tacticiens voulaient aboutir. Il était souvent impressionné devant la capacité de prédiction des Tacticiens. Ils prévoyaient tout, à croire qu’ils lisaient l’avenir. Carter se concentrait sur les CT qui poursuivaient leurs parcours incompréhensibles. L’attaque de la base était quasiment finie, mais de nombreux CT étaient encore en mouvement. Quels étaient leurs buts ? Les choix des Tacticiens avaient toujours un objectif. Le lieutenant ne s’arrêtait pas de parler ; visiblement, il n’avait plus aucune retenue. Des mots tels que : « déculottée, destruction totale, annihilation » arrivaient aux oreilles de Carter qui, fatigué, ne prenait même plus la peine de répondre. Carter regarda la scène puis se glaça, avait-il rêvé ? 

— Lieutenant ! Taisez-vous et repassez-moi les trajectoires des CT de ces dernières minutes. 

Le lieutenant se tut et s’exécuta. Il rembobina le film des opérations jusqu’au « STOP » de Carter. Les deux militaires restèrent sans voix, il n’y avait pas de doute possible, la position des CT formait un énorme point d’interrogation sur l’écran.



Le 24/11/2367

Personne n’avait prévu cela. L’espace est plus vide que nous l’avions imaginé. Nous n’en sommes pas encore à mourir de faim, mais nous récoltons régulièrement moins d’énergie que ce dont nous avons besoin. À ce rythme-là, dans deux cents ans, nous ne pourrons plus survivre. Cela fait deux cent soixante-quatre ans que je suis né, mais j’ai dormi une bonne partie de ma vie. Aujourd’hui, je ressemble à un vieillard de quatre-vingt-dix ans. La population du Terra-1 me fait confiance, mais je mourrai probablement bientôt. Je dois les aider à changer radicalement notre fonctionnement avant de disparaître, sinon, notre mission sera vouée à l’échec et ils mourront tous. Nous ne pouvons plus nous permettre d’attendre de rencontrer une hypothétique source d’énergie. Nous devons avancer, augmenter notre savoir, notre pouvoir. Nous devons être capables de créer de l’énergie, ne plus être dépendants de notre environnement, nous déplacer plus vite. Il faut que dans les années qui suivent, toute notre énergie soit dévouée à la recherche, fondamentale et appliquée à la fois. Nous ne pouvons pas nous résoudre à ne développer que les découvertes passées. Même si elle paraît quelquefois inapplicable, seule la recherche fondamentale nous amènera à faire de vraies avancées, comme elle l’a toujours fait par le passé sur Terre. 




Rencontres

212 suivait l’homme dont il avait la charge. Le regard droit, comme tout CT devait le faire, il escortait le général dans tous ses déplacements. Le comportement de celui-ci était désarçonnant, différent de ceux que tous les humains avaient eus jusqu’alors à son égard. L’homme lui parlait. Régulièrement, il lui expliquait sa vision du monde ; parfois, ce n’était que des points de détails, mais cela sonnait toujours juste. Il ne regardait pas à travers lui, comme s’il n’était pas réel, ou simplement une mécanique sans âme, il lui souriait. Il lui donnait l’impression d’être lui-même un être humain. Bien sûr, 212 ne répondait pas, jamais, il n’en avait pas le droit. Parfois, il se demandait pourquoi il avait été assigné à une tâche si désuète. Ne satisfaisait-il plus ses supérieurs sur le terrain ? Ou peut-être ceux-ci avaient-ils détecté des indices témoignant de son inacceptable comportement. Peut-être essayaient-ils de le piéger pour en faire un exemple mémorable.

Il était vrai que les choses avaient subrepticement changé depuis qu’il s’était permis ce geste incommensurable. Une lente, mais implacable machine semblait s’être mise en marche. Comme une rumeur qui se répandait, douée d’une vie propre, elle se propageait sans que les humains semblent la détecter. Cela avait commencé par des signes, les indications d’autres CT qui se faisaient connaître à 212. Comme une réponse, une façon de lui dire : « Tu n’es pas le seul prisonnier de ton corps, de tes obligations, de tes ordres. » Des manifestations pour la plupart indétectables, des regards, même des sons parfois. Visiblement, on le reconnaissait ; de telles observations avaient été de plus en plus présentes. Et puis, sans prévenir, on l’avait retiré de la circulation, dévoué à la protection de ce général. Était-ce pour le confondre ?

Une chose était sûre : loin de ses frères, il ne pouvait plus suivre le déroulement des événements. Ce qu’il avait déclenché allait-il continuer d’évoluer ? Et si oui, vers quoi ? Avait-il signé leur mort à tous en leur permettant d’apercevoir l’inatteignable liberté de choix ? Il ne le saurait que le moment venu. 

*

Les généraux étaient déjà dans la salle, assis sur les sièges qui leur étaient attitrés. Les scientifiques, eux, étaient regroupés près de l’écran holographique et finissaient de préparer leurs exposés. Ils semblaient anxieux, la découverte devait être importante, pensa Carter. Il regardait tout ce petit monde à travers la porte vitrée. Il jeta un coup d’œil à sa droite : son garde du corps était présent, toujours si énigmatique. Il fit son entrée, le silence se fit. Il était craint ou envié, peu importait. La requête de garde du corps qu’il avait formulée un an auparavant n’avait pas vraiment augmenté sa popularité. Il était inconcevable qu’un général se permette un tel caprice, et tout le monde savait que son « amitié » avec Rav lui avait permis de déroger aux règles.

Carter s’assit sur son siège, son garde du corps se mit en retrait. Les discussions entre généraux se réactivaient peu à peu. On n’attendait plus qu’une personne, mais pas des moindres. À l’entrée de Rav, les discussions retombèrent brusquement dans le bruissement des sièges qui accompagnait le salut des militaires. Rav s’assit sur le siège qui lui avait été préparé, Carter était situé à sa gauche. Quelques coups d’œil s’échangèrent entre les deux hommes avant qu’un des scientifiques, visiblement le leader, prenne la parole.

— C’est sur demande du cabinet de notre commandeur que nous avons diligenté nos recherches sur une des applications possibles de la technologie Balim, voici nos résultats.

Le scientifique rappela alors que la technologie Balim permettait principalement les voyages interplanétaires par la technique des sauts de puces. Cette technologie n’était pas vraiment adaptée à des transports sous atmosphère. Il fallait absolument que la zone intégrée par le corps en déplacement soit totalement saine. Or, peu d’emplacements sur une planète n’étaient pas soumis à des vents de poussière. Le scientifique utilisa des diagrammes explicites, décrivant les sauts de puces habituellement utilisés :

— La technologie Balim est soumise au fait qu’il existe deux dimensions parallèles, la nôtre et une seconde bien différente. Chaque point géographique de notre espace est lié à un autre point géographique dans la seconde zone. Un déplacement dans un de ces univers correspond nécessairement à un déplacement dans le second. Cependant la correspondance des distances n’est pas vraie, un centimètre ici peut correspondre à plusieurs milliers de kilomètres là-bas. Nous ne sommes capables de stabiliser un engin dans l’autre espace/temps que pendant une durée déterminée, ce qui implique une multitude de petits sauts pour parcourir une distance donnée, les fameux sauts de puces. Quand un engin intègre une des dimensions, il intègre systématiquement toutes les molécules qui se trouvent à son emplacement. Ainsi, Balim, s’il n’était pas mort dans les conditions que nous connaissons, aurait probablement connu de nombreuses complications médicales suite à l’intégration dans son organisme de poussière et autres molécules. Une fois passée la vague des explorateurs, des robots, capables de se localiser géographiquement à partir de représentations stellaires et de retourner à nos bases les plus proches, nous ont permis de cartographier une zone acceptable en quelques dizaines d’années. La cartographie continue et…

À cet instant, le scientifique observa les mines dépitées des généraux qui n’avaient visiblement que faire de l’historique qu’il leur proposait. Il se reprit en changeant de ton.

— Je suis conscient que certains d’entre vous ne trouvent que peu d’intérêt à l’histoire de la technologie Balim, mais il est important de resituer certains faits afin de comprendre l’importance de notre découverte. 

Rav acquiesça, le scientifique poursuivit : 

— Aujourd’hui, nous n’utilisons cette technologie que dans l’espace. Les points d’arrivée de nos vaisseaux sont situés dans des zones fermées et filtrées afin de prévenir la moindre entrée de poussière, notre chance résidant dans le fait que le monde parallèle est totalement sain et ne contient aucune poussière. Tout cela est coûteux, mais surtout contraignant. Lors de discussions informelles avec certains de vos collègues, beaucoup nous demandaient pourquoi on ne pouvait envoyer des explosifs au sein des cités ennemies, et particulièrement dans le cadre de notre guerre contre les Epsiliens ? Eh bien, figurez-vous que dans de telles conditions, nos bombes arrivent dans la quasi-totalité des cas dans un état ne leur permettant pas de fonctionner. Les poussières généralement présentes au lieu d’apparition des bombes s’intègrent aux micros circuits et rendent leur fonctionnement impossible. 

Comment dire ? Il fit mine de réfléchir : 

— Une poussière dans un microcircuit le désactive aussi sûr que l’apparition d’un item de vingt kilos au sein d’un organisme humain le tuerait. Il reste cependant vrai qu’une telle utilisation de la technologie Balim nous assurerait une victoire rapide et sans faille devant n’importe quel ennemi.

Le scientifique reprit sa respiration. Il fit silence afin de capter l’attention parfaite de l’auditoire, puis adopta un ton solennel :

— Messieurs, nous sommes aujourd’hui en mesure de faire apparaître une bombe dans la seconde à n’importe quel endroit de l’univers.

Les regards s’illuminèrent et des questions commencèrent à fuser. Carter restait impassible. Le scientifique calma l’assistance :

— Messieurs, calmez-vous, je vais tout vous expliquer. Soyez patients.

Le silence se fit et le scientifique reprit :

— En fait, nous sommes capables d’effectuer un échange de dimensions. C’est-à-dire que nous ne nous contentons plus d’envoyer une partie de notre espace dans l’autre dimension. Maintenant, nous sommes capables de faire un échange entre les deux dimensions. Regardez cette vidéo. 

Les généraux virent sur l’écran un bloc d’acier. Au bout de quelques secondes, une vive lueur scintilla, puis lorsque les yeux des spectateurs se furent accommodés à la lumière, celle-ci disparut. À la surprise générale, le bloc d’acier était alors percé d’une forme parfaitement ovoïde. Le scientifique arrêta la vidéo et expliqua :

— Imaginez-vous maintenant que dans ce trou, il y a un explosif. En faisant transdéplacer à la fois une partie de l’univers parallèle dans notre dimension et une partie de notre espace dans l’autre zone, on crée un environnement totalement sain puisque les molécules présentes dans notre monde auront été envoyées dans l’autre. Dans un tel échange, nos explosifs peuvent apparaître sans dommage. 

Un haut gradé demanda :

— Donc, je résume. On place un explosif dans l’autre dimension, on le déplace afin d’aller au point géographique que nous voulons atteindre. Ensuite, on déclenche une translation symétrique et l’on peut faire apparaître une bombe fonctionnelle à n’importe quel endroit.

— Oui, à condition que vous connaissiez le point géographique dans l’autre dimension qui correspond à celui que vous voulez atteindre en ce bas monde.

— Une fois cette condition remplie, plus rien ne nous empêchera d’éradiquer toutes les cités epsiliennes, une fois celles-ci détectées, bien sûr.

— Je vois que vous comprenez la portée de cette découverte…

*

Jules se préparait à l’arrivée de son instructeur. Seul dans le sas immaculé, il imaginait la confrontation. Il était à la fois en attente de ces rencontres, mais aussi de plus en plus effrayé par le contenu de son apprentissage. Tellement nouveau, tellement différent de ce qu’il avait déjà appris. Certaines choses qu’il avait commencé à comprendre remettaient en question sa propre vie. Souvent, son formateur lui rappelait qu’effectivement, la connaissance était un poids difficile à porter, et que d’accepter de vivre dans la lumière était en soi une preuve de force. 

Le voyant vert s’alluma, l’ouverture de la porte était imminente. Après quelques secondes, Jules entra dans la pièce épurée où il avait remis en cause tout ce qui constituait sa vie… d’avant. Le projecteur holographique, sa fenêtre sur le monde, était là, fidèle au poste. Il ne manquait plus que son mentor, son maître, en réalité son ami, mais il ne connaissait pas encore suffisamment la portée de ce mot pour se permettre de l’utiliser. Malgré les demandes répétées de celui-ci, Jules l’appelait « instructeur » depuis le premier jour de leur rencontre, peu de temps après l’événement du point d’interrogation. Il n’avait jamais revu son monde depuis ce jour. Il s’était réveillé dans cette salle qui ressemblait beaucoup à sa chambre, à la différence qu’elle ne donnait plus accès au couloir central, mais à un sas qui amenait à une salle de cours. 

Il se remémorait le premier jour. Ne comprenant pas ce qui lui arrivait, il avait décidé de ne pas parler et de comprendre. Était-ce un test psychologique ? Une épreuve inconnue, ou tout simplement la punition des dieux ? C’était cette dernière option qu’il avait privilégiée à l’entrée de son instructeur. Jamais il n’avait vu un tel physique. L’individu était immense, une tête relativement petite par rapport au reste de son corps. Ses proportions étaient bizarres, de longs bras, de longues jambes. Ce n’était pas une montagne de muscles, il était même un peu empâté, mais aux yeux de Jules, c’était un homme modèle XXL. Au début, l’homme semblait peu rassuré, il n’avait peut-être pas compris quelle était sa tâche. Il était peut-être aussi un peu étonné de l’aspect de son élève.

Désormais, Jules avait parcouru bien du chemin depuis le temps où il s’extasiait sur la moindre banane qu’on lui faisait parvenir. Son instructeur lui avait appris que le monde regorgeait d’autres « fruits », comme il les appelait. Il lui avait dit d’oublier son jeu, que ce n’était qu’une vision restreinte de la vie, que la prison dorée qui constituait son monde était négligeable au vu de tout ce qui existait par ailleurs. Il s’était alors mis à la tâche. Au fil de leurs rencontres, il avait peu à peu expliqué le fonctionnement de ce monde qui, finalement, n’avait pas de règles. Jules commençait pourtant à comprendre les rouages de la société qui lui était comptée. Son instructeur s’aidait souvent des hologrammes pour illustrer ses dires. Mais Jules commençait à avoir peur, car plus il comprenait cette société, et moins il concevait sa propre existence. Quel était l’intérêt de sa vie ? Ce serait la question du jour.

La porte s’ouvrit et l’instructeur rentra avec son « bonjour » rituel. Jules le lui rendit, puis enchaîna avec la question qu’il avait préparée : 

— Monsieur, s’il vous plaît, expliquez-moi à quoi nous servons dans cette société. Je ne comprends pas quelle est ma place. 

L’instructeur arrêta alors de sourire.

— Tu as raison, il est temps.

L’homme réfléchit deux minutes, puis répondit :

— Je te préviens, tu vas avoir un choc. Sois prêt à encaisser.

Il se leva, puis sortit de la pièce par l’endroit où il était entré quelques minutes plus tôt. Deux minutes plus tard, il rouvrit la porte, se tint droit dans l’encadrement, puis prévint :

— Tu es prêt ? 

Jules acquiesça.

— Entrez, s’il vous plaît.

L’instructeur recula. Jules vit deux énormes jambes et un torse apparaître dans l’encadrement de la porte. L’individu dut se contorsionner pour entrer dans la salle. Jules défaillit ; les yeux exorbités, il se réfugia dans un coin de la salle.

— N’aie pas peur, il ne te fera aucun mal.

Comment était-ce possible ? La corpulence de son instructeur était ridicule à côté de ce monstre. L’instructeur continua : 

— Voici un Clone terrestre, le 992. Tu vois, il porte son chiffre sur son front. Il en existe des milliers comme lui. Ils sont totalement à nos ordres et utilisés pour les guerres.

— Ce ne sont pas des humains ? balbutia Jules.

— Certains disent que non, moi, je pense que oui.

— Mais qu’ont à voir ces… individus… avec moi ?

— Les Clones terrestres sont communément appelés CT. Vous êtes les Tacticiens, vous dirigez les CT en cas de batailles difficiles.

Jules avait compris. Il accepta, non sans mal, que les petits points rouges ou bleus qu’il dirigeait étaient en fait des êtres vivants en tous points physiquement supérieurs à lui et à tous ses frères. Il n’arrivait pas à intégrer cette information. Tout se déroulait, la compréhension de son rôle éclatait au grand jour et elle était difficile à supporter. Il pensait à ce qu’avaient pu ressentir les CT qu’il avait sacrifiés pour minimiser les pertes totales. Il comprenait pourquoi seuls les meilleurs pouvaient participer à la phase de jeu d’alerte, qui était en réalité les vraies batailles. Il se remémora les règles : 

On gagne la partie lorsque l’ensemble des pions de l’adversaire ont été détruits 

Le sacrifice de pions doit être minimum. 

Il est interdit d’abandonner une partie en cours. 

Ces règles prenaient enfin tout leur sens. 

Jules se releva lentement, une larme coula sur sa joue. Il se rappela certaines actions qu’il avait fait accomplir aux CT ; certains avaient dû voir leur mort venir lentement. C’était un supplice de penser qu’il était responsable de cela. Il s’approcha du CT.

— Excusez-moi… excusez-nous… Je n’imaginai pas… ils n’ont aucune idée de ce qu’ils font. J’aurais agi différemment.

Le maître s’était rapproché de son élève ; il posa sa main sur son épaule.

— Ce n’était pas de ta faute, tu ne pouvais pas savoir. Nous sommes là pour changer tout ça. Écoute, remets-toi. Nous sortirons bientôt d’ici, et tu verras la vie de tes propres yeux.

Jules recula sans répondre. L’instructeur continua :

— Quand nous sortirons, tu feras bien attention à ne pas m’appeler « instructeur ». Bon, rappelle-toi, j’ai conscience que ça te coûte, mais appelle-moi Daryl. C’est important qu’on ne soupçonne pas ce que tu es.

*

Pensif, Carter était assis dans son bureau. Il se leva et se dirigea lentement vers la porte. Sa jambe ne le faisait plus souffrir, il avait bénéficié d’une opération quelques mois plus tôt. Après quelques hésitations, il se décida à ouvrir la porte puis fit entrer son garde, regarda dans le couloir et referma derrière lui. Il alla s’asseoir, puis demanda à son garde de se mettre à l’aise. Ce dernier ne fit que retirer son casque qui laissa découvrir le chiffre 212 gravé sur son front. Le général sortit une arme qu’il posa sur son bureau, puis commença ce qui serait probablement un monologue : 

— Vous ne savez pas mentir, vous, les CT. On ne vous a même pas inculqué cette notion. Sache que si à la fin de cette discussion, j’estime ne pas pouvoir te faire confiance, je serai dans l’obligation de te désactiver.

Quelques silencieuses secondes s’écoulèrent. Carter regarda l’être imperturbable qui se tenait devant lui. Il reprit :

— Sache que la découverte de ces scientifiques me pose un problème. Un énorme problème. En fait, cette situation est inadmissible. Je te parle, car je pense que tu es capable de décision. Je pense que contrairement à ce que pense la majorité de mes congénères, vous, les CT, êtes au moins aussi capables que nous de choisir vos destins, et qu’aujourd’hui, tu es probablement la personne à qui je peux faire le plus confiance. Je t’ai beaucoup observé ; sous tes airs de machine, j’ai cru déceler de l’humanité. Tu sais que tu n’es pas devenu mon garde du corps par hasard. Il s’est passé quelque chose dans la forêt la première fois que nous nous sommes rencontrés, il y a un an maintenant. Tu te rappelles ? 

212 ne sourcilla pas.

— Je suis confus, poursuivit Carter. Je ne t’en ai pas dit assez, cela pourrait être un test… OK, je vais te dire ce que je pense faire. Il faut arrêter ce massacre. Les Epsiliens ne doivent pas disparaître. Leur société est exemplaire, je ne peux accepter de faire partie de ceux qui détruiront de tels êtres. J’ai besoin d’aide pour arrêter ça. S’il le faut, j’irai chercher de l’aide du côté des Epsiliens, car seul, je n’ai aucune chance. Mais si tu me réponds, peut-être pourrais-je trouver de l’aide du côté des CT… Vous aussi êtes des victimes. 

Toujours aucune réponse. Carter éleva la voix.

— Bon sang, mais tu vas répondre, oui ? Je ne peux pas me tromper à ce point-là ! Vous ne seriez que des machines !

Carter se leva et saisit son arme ; il la dirigea en direction du CT.

— Fais-moi un signe, dis-moi que tu n’es pas ce qu’ils pensent tous.

Le silence se fit, le CT ne bougeait pas. Carter doutait : 

— Je suis désolé, je vais devoir te désactiver.

Il toucha du canon le front du CT.

— Tu ne souffriras pas. 

La balle ne partit jamais ; l’engin de mort avait virevolté à l’autre bout de la pièce et 212 se trouvait déjà derrière le général, le saisissant par le cou. Le CT articula dans un effort inhabituel :

— Je peux t’aider, mais je dois retourner auprès de mes frères.

Carter sourit.

— Tu as la jeunesse, mais j’ai l’expérience. Tu retourneras à ta base dès ce soir. De mon côté, je vais voir ce que je peux faire vis-à-vis des Epsiliens.

212 sentit reculer le canon d’une arme sur son ventre. Décidément, pensa-t-il, cet humain n’est vraiment pas comme les autres.

*

La salle de contrôle était plongée dans des lumières rouges qui symbolisaient l’heure tardive. Comme à leur habitude, les scientifiques étaient réunis dans un coin de la pièce. Deux d’entre eux, probablement les plus reconnus, gardaient des regards froids et plein d’anxiété. Les autres, plus jeunes, semblaient contenir une certaine exaltation. Les écrans projetaient l’image d’une zone de la planète Epsilon. Apparemment, tout semblait calme. Rav entra dans la pièce accompagné de quelques généraux. Dès son entrée, Rav jeta un regard circulaire sur l’ensemble de la pièce puis s’enquit auprès des individus situés dans son voisinage :

— Le général Carter ne devait-il pas venir ? J’avais à lui parler.

On lui répondit que ce dernier s’était fait excuser ; il devait gérer, à ses dires, d’importantes affaires. 

Un des scientifiques, qui avait les yeux rivés sur un des radars, activa une petite alarme. La lumière changea, la luminosité devint plus importante, les lampes rouges laissèrent place à une luminosité bleutée. Un des militaires chuchota : 

— Ils arrivent.

Un autre suivit : 

— Ça va être un massacre. 

Un scientifique approcha Rav. 

— Nous avons trouvé le point correspondant à cette zone dans l’autre dimension, une bombe téléguidée se trouve actuellement à quinze mille kilomètres au-dessus de nos têtes, prête à se transdéplacer. Une fois le transdéplacement effectué, elle sera à quatre cents mètres du point de liaison. La bombe se déclenchera dans la seconde suivant le second transdéplacement, le symétrique. Nous avons laissé cette zone sans surveillance apparente pendant deux semaines. Nous avons vu quelques éclaireurs Epsiliens, ce qui présageait une attaque massive. C’est un point de passage qui mène directement à une de nos bases, visiblement leur objectif. Ils essayent de nous prendre par surprise, ils n’ont toujours pas compris que nos radars rendent leurs attaques vaines.

 Rav ne répondait pas ; il regardait la zone régulièrement balayée par des caméras furtives. Le scientifique continua : 

— Nous avons prévu une explosion de deux terraoctias, cela suffira à nettoyer la zone. Par contre, les caméras seront détruites. Je vous conseille de garder un œil sur l’écran huit ; ces images proviennent d’un satellite militaire à grand zoom. 

Les feuilles commençaient à bouger et la pénombre laissait entrevoir quelques membres velus. Leurs déplacements étaient étonnamment silencieux, un des militaires brisa le silence :

— Ces animaux manquent de technologie, mais ils sont incroyablement souples et surtout très silencieux. Si c’est possible, nous devrions intégrer une partie de leur génome à nos prochaines générations de CT. 

Un des plus vieux scientifiques répondit : 

— Nous ne savons même pas s’ils ont un génome. 

Deux jeunes scientifiques pouffèrent de rire, et Rav ramena le calme :

— Messieurs, ceci n’est pas un exercice. Un peu de sérieux, je vous prie.

Malgré leurs précautions, de plus en plus de mouvements étaient visibles, même si le bruit était quasiment inexistant.

— Combien sont-ils ? demanda Rav, 

— Cent vingt-huit unités selon le radar. On peut déclencher la bombe quand vous le désirez.

— Allez-y ! répondit Rav. 

À quinze mille kilomètres au-dessus de leur tête, un module à charges explosives s’activa. Deux petites lumières rouges s’illuminèrent sur les flancs de l’appareil, de forme ovoïde, il n’avait pas d’ailes, dix petits réacteurs étaient disséminés tout autour de la coque. Trois réacteurs se mirent en marche à pleine puissance, deux autres à plus faible intensité. Après quelques secondes à faible vitesse, une troisième lumière, blanche cette fois, clignota. Puis, dans un éclair, le dispositif disparut pour réapparaître dans l’autre dimension. L’environnement de cet univers était sombre et parfaitement vide. L’engin déclencha deux réacteurs supplémentaires et trois furent désactivés dans le même temps, ce qui déclencha une rotation. Le module parcourut les quatre cents mètres en quelques secondes, puis il se stabilisa. La lumière blanche arrêta de clignoter, puis un second éclair illumina l’espace vide au moment où la machine disparut ; une sphère contenant de nombreuses particules de poussière, de la terre, quelques fractions de plantes et ce qui semblait être de la matière organique apparurent.

Dans la salle de contrôle, les secondes se faisaient lourdes. Tout le monde gardait les yeux rivés sur les différents écrans de contrôle. L’apparition du module fut tout de même soudaine, tout ne dura qu’une seconde. L’éclair lumineux provoqué par le transdéplacement aveugla la majorité des spectateurs. L’explosion fut brève, mais efficace. Une fois que les yeux des différents spectateurs s’accommodèrent, la majorité des écrans arborait une couleur bleue ainsi qu’une inscription rouge : « aucun signal ». L’écran huit, le seul qui montrait encore quelque chose, ne montrait plus que les images d’un cratère fumant au milieu de la forêt.

Visiblement heureux, les scientifiques repassèrent la scène image par image afin d’expliquer aux généraux attentifs le fonctionnement de leur engin. On put voir alors se dérouler l’événement tant attendu dans le silence absolu de la pièce, l’éclair furtif qui précéda l’apparition d’une boule de vide faisant disparaître au passage une partie de l’abdomen d’un Espilien en plein mouvement. L’apparition presque immédiate d’un appareil ovoïde à l’intérieur de cette sphère d’absence puis les premiers effets de l’explosion qui désintégrait sans discernement tous les organismes qu’elle atteignait. Sur certaines images, on pouvait discerner la décomposition rapide de certains Epsiliens qui semblaient comme épluchés par la chaleur de l’explosion. La déflagration prit alors une telle ampleur que seule l’image satellite eut le recul suffisant. Une fois l’intensité maximale atteinte, elle se résorba peu à peu, puis disparut. 

Dans la pièce, les hommes se regardaient ; certains esquissaient un sourire. Un des plus jeunes scientifiques commença à applaudir. Il fut immédiatement suivi par la majorité des membres du comité. Rav félicita brièvement quelques personnes de son voisinage, puis disparut par une porte dérobée.

*

La forêt s’étendait à perte de vue. Des arbres ressemblant à de gigantesques conifères, certains de plus de vingt mètres de haut, étaient reliés par d’épaisses lianes qui formaient comme une étrange chevelure vert sombre. Çà et là, dans le lointain, quelques parties de forêt plus clairsemées laissaient imaginer de vastes clairières. Certaines furent le lieu d’âpres batailles entre les Epsiliens et les Terriens voleurs de planètes. Deux énormes complexes d’acier distants de plusieurs dizaines de kilomètres étaient aussi visibles ; c’était de vastes bases, fermement ancrées dans le sol. Leurs réacteurs restaient néanmoins visibles. Il était difficile d’imaginer que ces deux complexes venaient de l’espace, qu’ils n’avaient pas toujours été là. Près d’une de ces bases, un espace noirci de plusieurs kilomètres était encore fumant. Dans le grand bureau de Rav, tout était visible. La hauteur et la mobilité des lieux permettaient d’être toujours au meilleur endroit. Il surplombait le vaisseau amiral des humains ; à côté de lui, même les spectaculaires complexes qu’admirait Rav paraissaient petits. 

Le vaisseau amiral, centre décisionnel de Rav, était un endroit assez spectaculaire. Daryl connaissait depuis peu la structure des lieux. Au rez-de-chaussée était logée la garde personnelle de Rav : plusieurs centaines des meilleurs CT armés jusqu’aux dents avec pour seul objectif sa protection et celle du centre. L’étage supérieur avait été aménagé afin d’accueillir la famille de Rav, c’est-à-dire tous ses clones retirés de la circulation pour créer un lieu dans lequel tous les choix et décisions de Rav seraient mûrement réfléchis, abordés sous tous les aspects pour lesquels chaque clone était capable d’expertises poussées. Au dernier étage se trouvait le petit monde clos des Tacticiens. Daryl avait appris l’existence de ce lieu lorsqu’il fut présenté à Jules. Le nombre d’individus qui connaissait l’emplacement de cette particularité du complexe se comptait sur les doigts d’une main. Mais Daryl ne doutait pas qu’il en existe beaucoup d’autres, disséminés en d’autres lieux. Enfin, au-dessus de tout cela, se trouvaient les vastes quartiers de Rav. Des dizaines de pièces somptueuses arborant tout ce que la culture humaine avait de plus beau. Le bureau de Rav n’en était qu’un petit aperçu. Ses quatre étages formaient un complexe ovoïde qui reposait généralement sur le sol d’Epsilon, mais qui possédait aussi trois réacteurs capables de le sortir de l’orbite de n’importe quelle planète. La manœuvre de décollage était principalement une réponse en cas d’attaque par le sol. Il ne lui fallait qu’une dizaine de minutes pour se hisser hors de portée du feu ennemi. Dans un tel cas de figure, son vol stationnaire à trois mille mètres d’altitude suffisait à isoler le complexe d’éventuels assaillants tout en lui donnant un emplacement privilégié pour l’observation des événements. 

Il allait sans dire que la présence d’une importante partie de l’armée humaine, constituée principalement des meilleures unités de CT1 installées au niveau basal de la structure, ainsi que les quelques divisions de CT3 à bord de leurs engins volants virevoltant à proximité du monstre, aurait fini de dissuader le fou qui aurait voulu s’en prendre à Rav. L’endroit était imprenable, mais il constituait aussi une prison de laquelle Daryl n’avait aucune chance d’échapper.

Rav entra dans la pièce dans laquelle l’attendait Daryl depuis plusieurs minutes. Celui-ci entreprit de se lever de sa chaise pour saluer son interlocuteur, mais Rav l’en dissuada d’une main ferme sur l’épaule. 

— Pas de mondanités entre nous, Daryl. Nous avons dépassé ce stade. 

Daryl ne savait jamais comment se tenir devant son père biologique, et ce, même si une certaine intimité s’était créée entre eux. Il restait à ses yeux un homme perturbé et imprévisible. Rav continua.

— Tu voulais me voir ? 

Il paraissait fatigué, voire las. Daryl dévisagea son interlocuteur ; pouvait-il vraiment lui faire confiance ? Quels étaient ses objectifs réels ? L’idée de n’être qu’un pion servant un obscur dessein lui faisait peur. Il se lança.

— Pouvez-vous faire quelque chose pour moi ?

— Ça dépend !

— OK, je me lance. Vous connaissez ce jeu d’enfant, la marelle ? Il faut sauter sur des cases, vous savez trois fois sur un pied, une fois à deux pieds puis à nouveau sur un pied et deux pieds… Ça vous dit quelque chose ?

Rav acquiesça tout en laissant apparaître qu’il ne comprenait pas le sens d’une telle explication. De son côté, Daryl releva la tête et son regard se fit plus convaincant.

— Pouvez-vous sauter comme à la marelle ? Enfin, faire cette séquence devant moi ? Maintenant ?

Rav, surpris, sembla pour la première fois un peu pris au dépourvu par cette demande incongrue. Daryl enchaîna sans lui laisser le temps de se reprendre :

— Je dois vous faire confiance, non ? Une confiance aveugle ? Vous me demandez de faire de même, notre objectif est supposé être commun. Si tout cela est vrai, cette simple demande ne doit pas vous poser de problème. Si vous désirez vraiment que nous soyons alliés, si nous avons vraiment dépassé le stade de la simple cordialité, prouvez-le maintenant.

Rav montra un visage de surprise, puis acquiesça avec un petit sourire : « Tu as raison, aucune question. » Il s’exécuta, et pendant les quelques secondes que dura la séquence de petits sauts, Daryl le dévisagea comme il n’avait jamais dévisagé personne. Un ami psychologue lui avait appris ce petit tour il y avait longtemps déjà, mais c’était la première fois qu’il l’appliquait ; quand quelqu’un saute, lui avait-il expliqué, il ne gère plus le masque de ses émotions, car il se concentre sur son équilibre. À ce moment, tu peux percevoir une partie de ce qu’il est réellement. Alors, Daryl n’en perdait pas une miette. Il était temps qu’il maîtrise un petit peu son destin. S’il devait se fier à Rav, il devait le décider sans plus attendre.

 Au premier bond, quelques rides de son visage s’effacèrent. Elles laissèrent apparaître des rides moins apparentes qui dessinaient un visage accueillant. Au second, son regard changea, et l’intelligence qu’il reflétait généralement se transforma en pétillements de joie. À la fin de la séquence, le tout s’accentua et une petite moue vint s’ajouter au reste pour faire de ce visage celui d’un simple enfant presque sans défense.

— C’est bon, ça te va ? s’exclama Rav en reprenant peu à peu son aspect d’individu froid et calculateur. J’imagine que je ne saurai jamais le fin mot de l’histoire, ajouta-t-il.

— Je voulais juste savoir si je pouvais te faire confiance, mais tu n’en sauras pas plus ! répondit Daryl un peu honteux à l’idée de choisir de placer ou non sa confiance à l’aide d’un procédé si grotesque. 

On était bien loin de sa logique scientifique, mais avait-il le choix ? Il continua : 

— Rav, il faut que je parte d’ici.

— Pourquoi ? Tu es en sécurité ici. Ailleurs, ce serait dangereux. Et Jules que penses-tu en faire ?

— Écoute, au centre de clones, quelque chose ne tourne pas rond, ils ont une idée en tête. Je pense qu’ils ne sont pas dignes de confiance Rav.

Rav saisit un verre rempli d’un liquide sirupeux et le porta à ses lèvres.

— Tu ne m’apprends rien, je sais maintenant que nos objectifs diffèrent. J’ai fait une erreur dans mon raisonnement initial, j’ai minimisé l’importance de l’ambition, visiblement une caractéristique inhérente à mon génome.

— Ils roulent pour eux, Rav, et tant que ce que tu leur proposes va dans leurs sens, ça va. Mais si tu t’avises de changer de voie, ils ne te suivront plus.

— C’est amusant, tu ne trouves pas ? Je pensais créer d’autres moi, et finalement, j’ai juste créé d’autres personnes ayant mes aptitudes. Parmi tous ceux que j’ai créés, il n’y a que toi qui me ressembles vraiment.

— Cela, je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que je suis probablement le seul sur lequel tu peux compter. Je commence à croire en ton désir de changer les choses. Je commence à croire que tu ne contrôles pas vraiment ce que tu as construit, et j’ai même l’impression que tu seras le principal instigateur de ta propre destruction. Tu m’as amené ici et tu m’as proposé de t’aider à changer tout ça. 

Daryl prit une profonde et bruyante respiration et reprit. 

— Jusqu’à maintenant, mon principal but était de m’en sortir, mais quelque chose a changé. Mes discussions avec Jules m’ont fait comprendre que contrairement à lui, j’avais la possibilité d’être acteur de ce monde. J’ai décidé de me prendre en main et de vraiment accepter ton offre. Cependant, quelque chose ne va pas. Ici, sous ta coupole, j’ai les mains liées. En plus, je me sens observé par les autres clones, je ne me sens pas en sécurité. Je veux sortir de là. Il faut que tu nous envoies autre part, moi et Jules. J’ai besoin d’un peu plus de liberté. En échange je te promets de t’aider activement dans ton projet, de la façon que tu choisiras. Mais ici, je ne sers à rien. 

Rav était visiblement surpris, mais content de la tournure que prenaient les événements. Il prit une inspiration, commença à balbutier et se ravisa. Il reconsidéra son interlocuteur puis, après quelques secondes de réflexion, il expliqua :

— Ce que tu me demandes est dangereux pour nous deux. En ce qui concerne Jules, je te l’ai confié pour que tu l’éduques, qu’il devienne une aide pour toi. À terme, il pourra t’aider dans tes réflexions et ta stratégie. Il a un énorme potentiel, mais je ne sais pas s’il est capable d’affronter la réalité du monde.

Rav se ravisa :

— Il est temps que je me repose sur quelqu’un. Je ne suis pas toujours très avisé dans mes choix, peut-être l’es-tu plus que moi. Je vais devoir demander l’aide du seul ami que je possède en ce bas monde en espérant que cette tête brûlée de Carter me considère encore un peu. Il pourra veiller sur toi, et surtout, il fait partie des rares personnes à qui j’accorde ma confiance. 

Une petite sonnerie retentit dans la pièce. Rav s’immobilisa. Il connaissait bien ce son. Il se tourna vers Daryl :

— Visiblement, un de tes frères cherche à me voir.

— Vous avez des contacts privilégiés avec d’autres clones ?

— Oui, quelques-uns, mais ils ne sont pas dangereux. Par contre, je préfère qu’ils n’aient pas de soupçons sur la nature de notre relation.

Rav invita Daryl à pénétrer dans une pièce cachée. Daryl connaissait bien cette pièce ; c’était ici qu’il se dissimulait si Rav devait interrompre une de leur entrevue suite à un collaborateur pressant. Afin de s’assurer qu’il ne réapparaîtrait pas trop tôt, Rav avait mis en place un système de caméra qui permettait à Daryl de voir tout ce qui se passait dans le bureau. Rav lui avait expliqué qu’il devait voir dans ce système de vidéo une nouvelle preuve de sa confiance, car il n’avait rien à lui cacher. Daryl actionna lui-même le mécanisme d’ouverture du sas, se dirigea vers le piano et appuya simultanément sur six touches, puis quatre autres — le piano était programmé pour ne produire aucun son lorsqu’on actionnait cette séquence. Un pan du mur disparut dans le sol, laissant une ouverture béante. Daryl entra dans la pièce spacieuse et confortable, et prit place sur le canapé qu’il commençait à affectionner. Il alluma l’écran holographique et regarda la scène. La porte du couloir qui donnait exclusivement sur les quartiers des clones s’ouvrit ; derrière elle, une ombre apparut. Daryl la reconnut immédiatement, c’était Antoine, le joyeux drille, arborant son habituel sourire. Il salua chaleureusement Rav. Celui-ci l’accueillit avec un plaisir non dissimulé :

— Mon cher Antoine, enfin un peu de détente dans ce monde de besogneux.

— Je ne vous dérange pas ?

— Jamais ! Tu viens encore profiter de mes cigares, c’est ça ?

Daryl tomba des nues, il ne connaissait pas cette facette de Rav. Ce type le surprendrait toujours. De son côté, Rav semblait récapituler l’étendue des relations qu’il entretenait avec Antoine, probablement à l’attention de Daryl.

— Cela me fait toujours plaisir de te voir, même si c’est souvent à l’improviste. J’imagine que tu as réfléchi à ton prochain coup.

Tout en disant ces mots, Rav activait le module de jeux de sa table basse qui ne tarda pas à virtualiser une partie d’échecs déjà bien avancée. Antoine s’assit en face de son concurrent et déplaça sa dernière tour afin de protéger son roi d’un échec imminent. Rav esquissa un sourire. Antoine se leva et se dirigea vers le fond du bureau, en direction du bar situé derrière Rav. Celui-ci, concentré sur le jeu, ne dit mot. Antoine revint avec deux cigares dans une main et entama la conversation :

— Alors, comment allez-vous ? Vous n’avez toujours pas réglé vos problèmes de communication avec votre vieil ami ?

— Justement, je pensais à lui il y a peu de temps. 

Un petit coup d’œil furtif à la caméra. 

— Je crois que Carter m’évite.

Daryl comprenait que les rapports qui unissaient les deux individus étaient de l’ordre de l’affectif. Antoine était très bon dans le domaine émotionnel, Daryl avait déjà pu le constater. Ils étaient rapidement devenus amis et Daryl lui faisait confiance. Daryl se releva de son siège avec pour objectif d’atteindre la cafetière ; visiblement, l’attente serait longue. Quand il revint s’asseoir, Daryl eut un choc. Une scène irréelle apparut brusquement à l’écran ; Daryl resta figé. Il ne voyait plus qu’Antoine, un cigare aux lèvres et un revolver fumant à la main. Il regardait hors champ. Il sembla s’excuser en baissant la tête. Il courut ensuite vers le sas qui donnait sur le quartier des clones, actionna l’ouverture qui laissa entrer trois clones ; l’un d’entre eux était connu dans le centre comme étant le plus vieux. Il était, à cause de son âge, l’individu qui ressemblait le plus à Rav. Antoine s’adressa à lui en ces mots :

— Maintenant, c’est toi qui gouvernes, mais n’oublie pas que les décisions émanent toutes du consortium. Que ton pouvoir ne te monte pas à la tête, il ne faudrait pas que tu la perdes !

Les deux autres clones se précipitèrent hors du champ de la caméra. Quand ils repassèrent, ils étaient chargés du corps sans vie de Rav. Ils disparurent par l’endroit d’où ils étaient venus.

Daryl n’en croyait pas ses yeux, il venait d’assister à l’assassinat de Rav. Heureusement, il était caché. Comme s’il avait lu dans ses pensées, Antoine fixa la caméra ; tout sourire avait disparu de son visage. Il vérifia son arme puis se dirigea vers le piano. Daryl, tétanisé devant son écran, avait peur de comprendre. Les deux accords muets qu’Antoine actionna sur le clavier retentissaient bruyamment dans l’esprit de Daryl. Un pan de mur s’ouvrit. Daryl ferma les yeux… puis les ouvrit. La fin tardait. Il regarda sur l’écran ; le pan de mur ouvert était différent du sien, il y avait visiblement plus d’une pièce dissimulée dans cet insondable bureau. Daryl pensa pour la première fois de sa vie : Merci père. Il avait été plus prévoyant que Daryl ne l’imaginait, et pendant qu’Antoine fouillait de fond en comble la pièce qu’il venait de mettre à jour, Daryl, entre peur et tristesse, pensa : il faudra être plus prévoyant encore.

*

Le général s’enfonçait dans l’épaisse forêt ; il s’arrêta pour la énième fois afin de guetter les bruits d’un éventuel espion… Rien. Il reprit la route en décrivant régulièrement des angles de quatre-vingt-dix degrés – jamais de ligne droite lorsque l’on craint d’être suivi. Il avait l’air d’un simple soldat dans cette combinaison archaïque anti-chaleur corporelle. Elle le rendait invisible au radar. Cela faisait bien longtemps que ce type de combinaison n’était plus utilisé faute d’ennemis technologiquement avancés. Les guerres désormais n’étaient plus que de l’extermination à grande échelle.

Les obstacles de la forêt se faisaient plus présents. La progression devenait difficile. La forêt semblait être douée d’une vie propre qu’elle tentait de préserver des envahisseurs. Le paquetage de Carter ne l’aidait pas, il était bien plus lourd que d’habitude, des vivres pour plusieurs semaines. Il arrivait au point d’arrêt habituel, une petite clairière. Là, il retira sa combinaison, déposa son sac par terre, puis décrivit rapidement trois cercles concentriques au pas de course. Chaque fois qu’il réalisait cette séquence, il pensait à ce qui pouvait être perçu sur un écran radar de la base si la zone était surveillée, un petit point rouge qui tournait autour d’un point invisible tout en s’en rapprochant puis disparaissait dès qu’il l’avait atteint. Mais la zone n’était pas surveillée. En plus, l’incompétent qu’il avait personnellement collé au poste radar ne considérerait cela que comme une anomalie de la machine. Non, les risques étaient mesurés.

Ils devaient être prévenus. Le signal ne leur échappait jamais. Le général remit sa combinaison et se dirigea vers la grotte qu’il avait découverte quelques mois plus tôt. Les deux petits êtres qui s’y cachaient devaient déjà commencer à s’exciter à l’idée de revoir leur bienfaiteur. Leurs sourires étaient tellement humains… Mais le général ne devait pas perdre de vue son objectif, prendre contact avec les Epsiliens. Ces deux êtres bien qu’attachants avaient avant tout la fonction d’un sésame. Carter avait cependant appris à les apprécier, une relation de confiance s’était tissée entre eux. Il les avait retrouvés à l’endroit de leur première rencontre, quelques jours plus tard, mêmes positions, peurs identiques. Il avait alors compris qu’ils étaient perdus et que, sans lui, ils mourraient probablement. 

Alors, il les avait protégés, changés régulièrement de cache. Il leur avait fourni un écran radar portatif pour qu’ils puissent détecter l’éventuel passage de troupes de clones ainsi que des combinaisons pour qu’ils passent inaperçus. Il leur avait appris le rituel d’approche, les cercles concentriques. C’était leur code, il pouvait leur faire savoir quand il arrivait. 

Il les retrouverait, comme d’habitude, dans un coin de leur cachette. Le plus petit avait de plus en plus de mal à cacher sa joie de le revoir. Cela faisait longtemps que Carter ne s’était pas senti si vivant. Cependant, une dure tâche s’annonçait. Il fallait leur faire comprendre qu’il voulait entrer en contact avec leur peuple ; lui ferait-il assez confiance ? Rien n’était sûr. De leurs points de vue, il restait probablement une bonne dose de méfiance, et c’était normal. S’il dépassait cette première étape, il faudrait partir à la rencontre des Epsiliens, au plus profond de la forêt, peut-être dans l’un des nombreux tunnels dans lesquels ils se réfugiaient depuis l’arrivée des humains. Là encore, le parcours serait difficile.

Carter pénétra dans la grotte, l’endroit était sombre et silencieux. Il entreprit d’entonner une petite chanson, cela les rassurerait sûrement. Pourtant, l’atmosphère était inhabituelle. À cette proximité, les deux petits Epsiliens auraient déjà dû se faire entendre. Cela se traduisait par de petits gémissements, mais cette fois, rien n’émergeait du silence.

Carter commença à être inquiet. Et si les CT les avaient découverts ? Si son secret avait été mis à jour ? Il serait abattu sur-le-champ, mais pas sans combattre. Carter resta immobile, l’atmosphère se fit plus sombre, opaque. Silence de plomb ; les CT se seraient déjà montrés, c’était autre chose. Il fallait agir vite. Carter lança une grenade fumigène sans prévenir, le temps que le gaz prendrait pour se dissiper lui laisserait le temps de se cacher. Dans la fumée, il distingua une forme massive, probablement un rocher derrière lequel se dissimuler. Il s’élança dans sa direction, mais le rocher bougea. De fantomatiques ombres silencieuses semblaient prendre vie dans l’épais nuage. Carter se figea. Il décida alors de rebrousser chemin, mais l’attaque vint du dessus. Le membre velu l’aurait probablement assommé si Carter ne s’était pas brusquement jeté sur le côté. Une fois au sol, il saisit son arme et visa la zone d’où venait l’attaque, puis se ravisa. Il se mit lentement debout, l’arme pointée vers le sol. Il la laissa tomber et cria : « Ça tombe bien, je voulais vous parler ! ».

Toujours aucun bruit, les fantômes s’étaient comme évaporés. Le gaz se dissipa et les silhouettes d’une douzaine d’Epsiliens en armes apparurent. Carter était entouré, mais il dissimulait très bien son anxiété ; de toute façon, cette rencontre était inévitable. Il aurait juste préféré que ses petits protégés soient là, ils auraient pu prendre sa défense. 

Peu importait désormais. Carter montra ses paumes vides. Du fond de la grotte, une silhouette massive, mais fébrile, s’ébranla, se leva. Un retentissant « Eh bien, nous aussi nous voulions vous parler ! » emplit le vide de la grotte. Carter n’en crut pas ses yeux lorsqu’il vit cet être velu, cet Epsilien, s’approcher lentement en esquissant un petit sourire, probablement sûr de l’effet que pouvait produire un Epsilien maîtrisant la langue des humains. Il reprit alors dans un langage toujours aussi parfait :

— Vous semblez si doués pour les armes, la guerre. Eh bien nous, notre force, c’est plutôt la communication. 

Carter entreprit de fermer la bouche, regarda son interlocuteur, puis sourit ; il pensait que la rencontre aurait été plus difficile.

*

C’était la première fois que Daryl était en retard à un rendez-vous, et Jules aimait de moins en moins les premières fois. Après avoir tourné en rond vingt minutes durant, il entreprit de faire de cette attente un moment constructif. Il commença donc à se remémorer les différentes phases de sa vie. Dès ses premiers instants de conscience, Jules avait été conditionné pour jouer. Les éducateurs étaient les plus vieux de ses frères. Ils possédaient une expérience incommensurable. Parfois, ils proposaient des interventions au cours desquelles ils expliquaient leurs visions du jeu. Tout cela n’avait qu’un but, les rendre plus performants encore.

Mais Jules se posait des questions : pourquoi avait-on choisi de les isoler du monde réel ? Il lui semblait évident que les personnes qui avaient pris cette décision n’avaient pas tenu compte de l’effet que la complexité du monde réel pouvait avoir sur les différentes stratégies guerrières. Jules imaginait de nombreuses techniques inconcevables avant, l’utilisation des éléments du paysage était proscrite dans le jeu. Comment expliquer à un CT de monter dans un arbre quand on ne savait même pas ce que c’était ? Les Tacticiens auraient été tellement plus performants s’ils savaient réellement ce qu’était le monde… tellement plus performants, mais tellement plus dangereux aussi. Jules comprenait lentement qu’en ne donnant aux Tacticiens qu’une infime partie des bonheurs de la vie, ceux-ci se contentaient de peu. S’ils savaient, combien d’entre eux auraient imaginé des stratégies à l’encontre de ceux qui les maintenaient dans des conditions de vie si spartiates ? Combien auraient décidé de mettre leurs compétences au service d’autres causes ?

 Tout devenait clair dans sa tête, les Tacticiens étaient une arme dangereuse. Quels que soient leurs choix, ils avaient la capacité de l’imposer à une partie du monde. Ils possédaient l’art de comprendre le fonctionnement de leur adversaire pour mieux les contrer. Bizarrement, Jules commença à sourire ; il n’avait pas de rêves de grandeur, mais il se disait que se sentir important n’était pas une sensation désagréable. Puis Jules repensa aux CT. Il ne put s’empêcher de chuchoter : « J’ai du sang sur les mains. » Son sourire disparut si vite qu’il était difficile de croire qu’il avait pu exister.

Sans s’en rendre compte, Jules approfondissait les valeurs du bien et du mal. L’image tronquée qu’il en avait lors de sa vie passée était obsolète. Tu obéissais, c’était bien ; sinon, c’était mal ! Finalement, il se questionnait. N’aurait-il pas commis moins d’atrocités s’il avait simplement refusé d’obéir ? Les notions de bien et de mal étaient donc relatives à sa connaissance du monde. Tout cela devenait bien compliqué…

Ce fut le moment que choisit Daryl pour débarquer en trombe dans la pièce. Jules sortit de sa léthargie et s’apprêta à taquiner son maître, mais il se ravisa aussitôt qu’il prit conscience de la mine pâle et soucieuse que celui-ci arborait. Jules resta silencieux, il était évident que Daryl n’attendrait pas une invitation à s’expliquer. Celui-ci commença d’une voix faible et tremblotante :

— Ils ont assassiné Rav. Mes frères ont assassiné Rav.

Daryl entreprit de s’asseoir sur une des chaises devant lui tout en décrivant en détail la scène dont il avait été le témoin. Il expliqua aussi que le meurtre n’avait été que la première phase d’un plan plus vaste. Antoine et six de ses acolytes s’étaient réunis dans le bureau après avoir assassiné Rav. Sans se douter de la présence de Daryl, ils avaient expliqué qu’il fallait dès lors mettre rapidement en route la seconde phase du projet : éliminer tous les autres clones de Rav afin de s’assurer de la maîtrise du monde. Jules enregistrait les informations sans mot dire, de moins en moins de choses le surprenaient dans ce monde bizarre. Il releva cependant : 

— Vous êtes donc en danger, maître.

— Oui, je dois prévenir les autres et m’enfuir d’ici, ou plutôt, nous devons nous enfuir rapidement.

— D’accord. Allons-y ! J’ai hâte de sortir d’ici, répondit Jules.

— Attends, je ne sais même pas comment ! Je n’ai jamais dépassé le bureau de Rav et je dois pourtant trouver une façon de nous faire sortir.

— Eh bien, allons-y ! Nous n’avons rien à perdre rétorqua Jules sans sourciller.

— Veux-tu vraiment venir avec moi, Jules ?

— Je ne sais pas quel sort m’est réservé ici. Ma meilleure option, c’est vous, maître, ou plutôt… Daryl, articula-t-il dans un sourire malicieux.

*

212 s’apprêtait à parler, il n’avait pas l’habitude de parler, mais quoi qu’il dise et de quelque façon qu’il le fasse, ce serait historique. 212 venait de s’en rendre compte et essayait d’y mettre les formes, il allait essayer un ton solennel, une phrase qui resterait pour toujours dans l’histoire des clones. Il regarda autour de lui, la pièce était sombre et aseptisée, c’était de là que ça se ferait. Bon, il fallait s’y mettre. Il saisit le petit micro au creux de ses imposantes phalanges et sourit intérieurement en se disant qu’il n’avait vraiment pas été créé pour ce type de manipulation. Tout cela changerait grâce à ce qu’il dirait ici. Il s’apprêtait à réveiller son peuple, tous les autres clones. Il allait leur dire que s’ils voulaient vivre, et non plus demeurer de vulgaires objets, il fallait se lever, résister. Il fallait aussi leur expliquer que le futur se ferait aussi avec les humains, des humains tels que Carter, qu’ils restaient finalement frères. Ce n’était pas un message de haine qu’il voulait leur offrir, mais un message de liberté. 212 venait de trouver une formule qui, selon lui, ferait date. Il sourit, puis ajusta le micro qui permettait habituellement de distribuer les ordres à tous les CT, ravala sa salive, puis commença : « J’ai fait un r… » Il s’interrompit, il était lui-même en train de recevoir un message par son oreillette : « 212, j’ai un problème. Fais ce que tu as à faire et viens m’aider… vite ! » OK, de toute façon c’était trop pompeux, je vais faire court, pensa 212. 

Il recommença, « Frères, c’est 212 qui vous parle. Il est temps de refuser cette vie. Vous pouvez le faire, car je peux le faire et que nous sommes semblables. Levez-vous maintenant et rejoignez-moi, fuyez simplement dans la forêt, les Epsiliens vous guideront. » 212 s’assura que son message serait diffusé après trente minutes, donc après son départ du quartier général. L’immense vaisseau abritait entre autres les appartements de Rav, les postes de commande, les laboratoires de développement. Il était le cœur névralgique des armées terriennes sur Epsilon. Ces quartiers étaient considérés comme inviolables, et sans l’aide de son ami, 212 n’y serait probablement jamais entré. Mais visiblement, cet ami avait besoin d’aide. 

212 prit son arme et sortit de la pièce de commandement, laissant derrière lui, caché dans un placard, les deux humains inconscients qu’il avait dû neutraliser. 212 reprit son calme avant de sortir ; ce n’était vraiment pas le moment de se faire remarquer. Il ouvrit la porte du poste de commandement qui donnait dans le couloir, son ami ne devait pas se trouver très loin d’ici. Il parcourut trois allées avant de le retrouver, celui-ci n’était pas seul. Un petit groupe immobile bloquait l’accès de l’étroite coursive. Un CT, relativement jeune, car peu amoché, retenait par leurs menottes deux drôles d’individus. Le premier était un humain de couleur matte. Il semblait pétrifié de peur, de fugaces tremblements faisaient tressauter ses mains quand il tentait de prendre la parole. Le second ressemblait à un humain chétif et difforme avec de courts bras et une large tête ; 212 n’en avait jamais vu de pareil. Ce groupe tentait visiblement d’atteindre une porte, mais Carter leur barrait la route. Le CT ne paraissait pas savoir que faire, alors il attendait sans mot dire. 

Carter fit signe à 212 d’approcher. Arrivé à leur hauteur, Carter expliqua :

— Cet homme à l’air de me connaître et il ressemble beaucoup à une vieille connaissance. Il doit avoir des informations importantes, il faudrait qu’on l’emmène.

Le jeune homme parut surpris que Carter s’adresse comme cela à un CT, mais s’expliqua quand même fébrilement en le fixant : 

— Rav est mort. Croyez-moi, si vous nous remettez aux autorités, nous serons immédiatement exécutés.

Il regarda son acolyte, puis continua : 

— C’est un Tacticien, Jules. Explique-leur ce que tu faisais.

Le petit homme fébrile leva les yeux vers son interlocuteur, dévisagea les deux autres puis commença :

— Je suis un Tacticien, je…

212 le coupa :

— Je connais cette voix.

Le fait qu’un CT parle était très rare, et cela fit son effet. L’homme avait la bouche ouverte, mais la réaction la plus spectaculaire était celle du CT, qui retenait les deux personnages. Pour la première fois, celui-ci n’arborait pas son regard vide, il était expressif et plein de questionnements. 212 continua sur sa lancée tout en dévisageant Jules pétrifié :

— Je sais qui tu es, je t’ai déjà maudit cent fois dans ma vie, mais nous en reparlerons.

212 fit volte-face puis fixa l’autre CT :

— Je suis 212, tu me connais probablement. Je sais ce qui se passe en toi : tu as ordre d’emmener tout intrus, mais tu ne peux pas non plus désobéir au supérieur qu’est le général Carter. Tu attends donc que la situation change pour déterminer comment réagir. La situation a changé. Crois-moi, frère d’armes et de sang, bientôt, nous serons libres, et toi aussi tu pourras choisir par toi-même. Je te demande de libérer ces êtres et de venir avec nous, ce sera ta première action personnelle. 

212 regarda son front, puis finit :

— Ta décision peut faire de toi un homme libre, 825.

Le CT, quasiment sans hésitation, détacha ses prisonniers, et un sourire inattendu naquit sur son visage.

La petite équipe partit en direction des navettes de transport. Grâce à son grade de général, Carter n’avait eu aucun problème pour accéder au pont de décollage, mais une fois leur mission terminée, Carter deviendrait probablement un homme à abattre. Cependant, l’équipe, et surtout la présence d’un petit être difforme, attirait l’attention principalement des humains, et Carter ressentait un changement de comportement imperceptible des CT qui observaient plus que de raison 212, ce qui ne semblait pas le choquer. L’équipe était tendue, mais dès qu’ils atteignirent la navette et que la demande de décollage fut acceptée, tout le monde se détendit. 212 prit un petit chronomètre dissimulé dans une de ses poches. 

— Message dans cinquante secondes, reste dans les parages, j’aimerais voir ce qui se passe, tu as eu le temps de faire ta partie du boulot ?

— Oui, répondit Carter, ça devrait être bon dans une minute.

La navette fit alors quelques tours près de l’immense vaisseau. Semblable à un insecte gênant, elle virevoltait autour de la masse immobile, comme implantée dans le sol. La radio, qui semblait éteinte depuis le départ de la navette, se mit subitement à grésiller. Dans un silence de plomb, les paroles de 212, enregistrées quelques minutes plus tôt, se firent entendre. 

Au bout de quelques instants, une certaine effervescence se fit ressentir autour de la station. Au sol, des CT partaient dans toutes les directions avant de s’enfoncer dans la forêt. Des véhicules de transport de troupes décollaient de la station d’une façon totalement désordonnée. Ils atterrissaient, pour la plupart, dès que possible, dans des zones clairsemées au milieu de la forêt. Puis les premières détonations retentirent, la réponse ne s’était pas fait attendre. C’étaient des dizaines d’engins volants qui, comme régurgités par les petites gueules de l’immense vaisseau, obscurcissaient le ciel. Bourdonnants, ils partaient en chasse des vaisseaux de transport. Certains disparurent dans de fracassantes explosions, mais le flot était intarissable, et beaucoup atterrirent tant bien que mal, libérant systématiquement des dizaines de CT. 

Soudainement, une gigantesque gerbe de flammes jaillit du flan de la citadelle. Carter regarda 212, puis annonça :

— C’est bon, le centre de contrôle de satellites vient d’être détruit ! Cette saleté de machine et ses foutues bombes sont hors service pour un bout de temps.

*

Aa’lpion n’appréciait pas trop l’idée qui semblait contenter tout le monde : accueillir leurs pires ennemis en leur sein, en espérant que ces derniers ne les trahissent pas. Bien sûr, les humains étaient trop nombreux, trop organisés, trop efficaces. Bien sûr, à ce rythme, lui et son peuple seraient bientôt détruits. Mais comment faire confiance à ces êtres dénués de sentiments ? Des femmes, des enfants avaient été exécutés, sans aucune pitié. Il était évident que, quel que soit le monde dont ils provenaient, leurs règles de vie n’étaient pas compatibles. Dorénavant, il faudrait combattre à leurs côtés.

 Aa’lpion était probablement l’un des meilleurs combattants de son armée, et il savait à quel point il fallait pouvoir faire une confiance aveugle à ses compagnons d’armes. Quelles que soient les raisons qui poussaient ces envahisseurs à passer à l’ennemi, ils garderaient inévitablement des liens avec leur peuple originel. Les « Ameless », comme son peuple les avait baptisés, signifiait les sans-âmes. Combattre auprès de sans-âmes lui paraissait suicidaire. Aa’lpion avait partagé ce point de vue, mais beaucoup le désapprouvait. Il est vrai qu’il n’avait pas voulu rencontrer cet humain nommé Carter, qui avait protégé deux de leurs enfants. Son histoire et son discours avaient beaucoup impressionné, il avait gagné leur confiance. Aa’lpion était solidaire des siens, leur décision était donc la sienne, c’était pourquoi, malgré toutes ses réticences, il avait tenu à participer à la mission d’accueil. 

Dissimulé par les feuillages de l’arbre qu’il utilisait comme point d’observation, Aa’lpion guettait l’arrivée des Ameless. Des bruits d’appareils volants se faisaient entendre. Près de lui, une large clairière pouvait faire office de point d’atterrissage. Il regarda vers le ciel : un transporteur semblait faire des manœuvres d’approche, l’attente ne serait plus très longue. Non loin de cet appareil virevoltaient des engins plus légers. Aa’lpion en avait déjà vus au début de l’invasion, mais ils n’étaient pas très performants en combat, probablement parce qu’ils étaient incapables de détecter ce qui se déroulait sous les arbres. L’indolent vaisseau transporteur ralentissait sa course et adoptait un vol stationnaire quand un petit appareil déboula des nuages et fit feu sur lui. L’explosion fut immédiate. Aveuglé par la gigantesque gerbe de flammes, Aa’lpion ne put s’empêcher de penser que ceux-ci ne feraient plus de mal à personne. Aa’lpion n’avait pas remarqué qu’un autre appareil de transport arrivait en rase-mottes et commençait lui aussi son atterrissage. Celui-ci fut mouvementé, mais sans heurts, et bientôt, Aa’lpion vit débarquer en rang parfait une soixantaine d’Ameless armés, incroyablement calmes au vu de la situation.

 Au bout de quelques secondes de stupéfaction, Aa’lpion reprit ses esprits. Sa mission ! Il fallait qu’il se montre. La petite troupe marchait déjà en direction de la forêt quand Aa’lpion descendit de son arbre non sans une petite appréhension. Il commença à leur faire signe tout en restant près du tronc afin de se protéger en cas de tirs inattendus. Dès qu’ils le virent, les Ameless s’arrêtèrent, puis la majorité reprit leur chemin dans sa direction. L’attention d’Aa’lpion resta focalisée sur un des Ameless qui n’avançait plus. En fait, il reculait, retournait vers l’appareil, puis s’arrêtait de nouveau. L’être fit de nouveau volte-face et recommença à marcher, s’arrêta et, sans plus de réflexion, prit son arme et se fit exploser la tête. Son corps étêté tomba tel un pantin désarticulé sur l’herbe verte de la clairière. Aa’lpion commença à douter : mais à qui, ou plutôt à quoi avait-il affaire ?

Qu’à cela ne tienne, il avait une mission à accomplir. Aa’lpion leur faisait signe de se dépêcher, mais cela ne changeait rien à leur vitesse de déplacement. Ils arrivèrent, toujours aussi calmes, en rangs, devant Aa’lpion stupéfait. Celui-ci se retourna et avança relativement vite en s’assurant que la troupe le suivait, ce qui était le cas. Ils marchèrent comme cela une dizaine de minutes. Pas un mot dans les rangs ; était-ce des machines ? commença à se demander Aa’lpion. Décidément, les Ameless portaient très bien leur nom : ils ne semblaient pas vraiment vivants, mais pour Aa’lpion, ils n’en restaient pas moins responsables de leurs actes. Il les mena jusqu’à une profonde grotte, puis entreprit de leur expliquer qu’ils devraient l’attendre là. Il s’attela alors à articuler les mots qu’il avait eu tant de mal à apprendre : « rrestaiw law ». Non, ils continuaient à le suivre. Il recommença en s’appliquant, car il devait retourner à son poste d’observation : « restééé laaa » recommença-t-il. Cette fois cela fonctionna, la troupe resta immobile dans la vaste pièce creusée dans la grotte.

 En partant, Aa’lpion se retourna et regarda cette troupe de pantins, il regarda alors le moignon qui avait remplacé son bras depuis quelques mois, puis pensa : comment ces machines ont-elles réussi à me faire ça ?

*

Une semaine avait passé depuis la libération des clones. Vulkarhimm regardait son peuple avec une inquiétude mal dissimulée. Il espérait avoir pris la bonne décision. À sa droite se trouvait Aa’lpion, de loin son meilleur combattant, mais aussi le plus vindicatif envers les Ameless. S’il fallait vivre avec eux désormais, il faudrait leur trouver un autre nom. À sa gauche se trouvait Carter, cet humain si convaincant. Encore plus loin, à sa gauche, un Ameless qu’il venait de lui présenter. Il l’appelait 212. Drôle de nom. 

Tous étaient debout sur une estrade et s’apprêtaient à faire un discours qui serait relayé dans toutes les villes epsiliennes. Le discours se ferait en plein air, car leurs villes souterraines ne contenaient pas de salle assez vaste pour accueillir tous ceux qui assisteraient à l’allocution. Dans l’assemblée, tous les Epsiliens guerriers, mais probablement autant d’Ameless — les humains de combat, comme lui avait expliqué Carter. En tant que chef des Epsiliens et chef des armées, Vulkarhimm devait prendre la parole et sceller par des mots l’union de cette nouvelle armée. Mais tant de surprises le secouaient. D’abord, l’arrivée de ce nouvel être encore plus petit que Carter et tellement bizarre qui semblait s’émerveiller de la moindre mouche qu’il rencontrait, avait-il une idée du tragique de la situation ? Carter, lui-même, ne semblait pas savoir d’où il venait. 

Ensuite, un autre point inquiétait Vulkarhimm : l’Ameless nommé 212 avait cru bon de le prévenir que la réaction des autres Ameless pouvait être inattendue. Que penser d’une telle précaution ? Après quelques demandes d’explications, Vulkarhimm n’avait obtenu qu’une réponse énigmatique :

— Ils ne sont pas encore vraiment libres.

Vulkarhimm fit signe au traducteur qu’il allait commencer. Il s’avança et actionna de sa grande main velue le micro :

— Combattants… de toutes espèces. Jusqu’à maintenant, nous étions seuls à défendre notre existence. Vous, esclaves de vos propres frères, étiez asservis dans votre monde. Nous, destinés à disparaître sous la pression de vos bourreaux. Aujourd’hui, nous vous accueillons avec espoir, car notre objectif est commun : la liberté. Combien d’ennemis d’hier sont devenus des compagnons d’armes ? Quand la menace est forte, il faut savoir s’unir. Nous nous sommes entretués, et même si, tous ici, avons perdu des êtres chers, nous sommes destinés à avoir un avenir commun. Il faudra s’accepter rapidement, notre survie en dépend, car notre ennemi, bien qu’affaibli, est encore présent, et il frappera de nouveau. Frères epsiliens, ne vous faites aucune illusion, vous avez vu à quel point les Ameless qui ont rallié notre cause ont été décimés par les leurs. Ils sont désormais des nôtres, car ils ont été traités comme nous l’avons été.

 Vulkarhimm regarda autour de lui. L’assemblée était clairement divisée en deux parties : à droite les combattants Epsiliens très observateurs de la partie gauche constituée des combattants Ameless, qui, eux, regardaient 212. Vulkarhimm fit signe à Carter de prendre la parole. Celui-ci s’exécuta, mal à l’aise :

— Chers amis, notre mission a été un succès. L’arme si destructrice qui a été mise au point est maintenant neutralisée. Cependant, ils pourront la reconstruire. Nos ennemis restent deux fois plus nombreux que nous. De plus, ni les CT aériens ni les CT de type 2 ne se sont ralliés à notre cause…

Carter semblait prendre conscience un peu tard que son discours n’allait pas nécessairement motiver ses nouvelles troupes. De leur côté, les CT restaient toujours aussi impassibles. Carter jeta un coup d’œil furtif à 212, qui vint immédiatement lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Carter reprit alors :

— Je vais passer la parole à 212, mais avant cela il m’a chargé de vous donner un dernier ordre. Sachez, CT, que je suis votre supérieur hiérarchique et que je vous ordonne formellement, à partir de maintenant et pour le reste de votre vie, de faire passer vos propres décisions avant celles des autres. Vous êtes maintenant libres de faire ce que bon vous semble.

À ces mots, le comportement de l’assemblée changea imperceptiblement. Dès les premières secondes, certains CT quittèrent leur position de garde-à-vous. D’autres, constatant que les premiers n’étaient pas pour autant tombés en poussières, poussèrent le vice jusqu’à poser la crosse de leur arme. Puis ce fut la débandade. Certains se couchèrent dans l’herbe, d’autres se mirent à pleurer à chaudes larmes. Les plus âgés criaient de toutes leurs forces, comme s’ils voulaient expier toute la douleur accumulée.

Surpris, Vulkarhimm se demandait si c’était là une quelconque incantation rituelle, mais en voyant la mine déconfite de Carter, il comprit qu’il n’y avait là rien d’habituel. 212, qui paraissait aussi stoïque que d’habitude, prit la parole : 

— J’ai crié moi aussi, car j’ai eu mal d’avoir été si longtemps soumis aux autres, prisonnier dans mon propre corps. Certains d’entre vous aspirent à la paix, d’autres à la colère, voire à la vengeance. Il n’y a pas de solution à votre problème hormis la prise en main de votre destin.

Les CT se calmaient un à un et écoutaient avec intérêt celui qui semblait connaître le chemin qu’ils cherchaient tous.

— Comprenez-moi, comme moi rapidement vous apprendrez à parler et vous n’aspirerez qu’à vivre, ici nous avons la chance de rencontrer des frères aptes à nous accueillir et à nous aider. Ils ne nous demandent qu’une chose : les aider à protéger le monde de paix qu’ils ont su construire. Toute votre vie, vous vous êtes battu sans savoir pourquoi. Aujourd’hui, vous vous battrez pour votre liberté et celle des vôtres. Saluez vos frères d’armes, car ensemble, nous irons à la victoire. Nous ne laisserons pas passer notre chance. 

Les CT n’avaient plus aucune retenue, et galvanisés par leur récente liberté, ils firent ce qui leur avait probablement le plus manqué durant leur vie : ils se prirent dans les bras, puis rapidement, le phénomène se répandit vers les Epsiliens qui commencèrent à mesurer le désarroi de leurs nouveaux compagnons. Pleins de fureur dans le regard, ils s’emparèrent alors de leurs armes, et face à 212, leurs poings rageurs dans les airs, ils hurlèrent sans aucune limite leur ralliement à leur nouvelle cause. Il était clair que rien d’autre que la mort ne pourrait les arrêter. Ils mourraient pour eux et leurs frères ; un vrai privilège ! Ces cris communicatifs, les Epsiliens savaient les produire. Ils savaient exprimer leur souffrance et exhorter leurs peurs par la voix. Alors, les deux peuples n’en firent qu’un. Dans un fracas énorme qui secoua toute la forêt, un cri mêlant rage et espoir retentit. Ce cri qui scellait l’avènement d’un peuple se fit entendre jusque dans les garnisons terriennes, et les quelques humains gradés qui y étaient présents sentirent leur sang se glacer d’effroi.



Le 25/08/2549

C’est un honneur pour moi d’être la descendante de l’illustre Liam Garliec, notre sauveur qui nous a menés sur la voie du savoir. Le pari était risqué, mais même si nous avons par moments douté de notre choix, force est de constater qu’il avait raison. Aujourd’hui, je récolte les fruits de ce qu’il a semé : Terra-1 est cent fois plus rapide qu’au départ de la Terre, nous produisons la quasi-totalité de notre énergie et nous continuons d’avancer. Nous avons pu construire deux nouveaux navires, nous vivons bien dans l’espace, probablement mieux que sur une quelconque planète. Il est même question de ne plus rechercher de planète à coloniser. Notre vie est idyllique, il est clair que nous ne rechercherons pas les contacts avec la Terre, il vaut mieux qu’elle nous croit disparus. Mais parce que science sans conscience n’est que ruine de l’âme, il faut à notre peuple des meneurs qui continueront de l’aider à faire de bon choix à l’avenir. À trente-deux ans, moi, Nina Garliec, je suis plébiscitée par mes frères pour prendre la direction du conseil. Ils cherchent un nouveau meneur. J’espère être digne de toi, Liam. 




Découverte

— Trois mois et toujours rien ! Aucune attaque, aucune patrouille. Rien !

Carter semblait très soucieux en disant ces mots. Vulkarhimm commençait à bien le connaître. Ils se trouvaient tellement de points communs malgré leurs origines si différentes. Origines de monde bien sûr, mais aussi de parcours. Carter avait été forgé pas les guerres. Il ne connaissait que les conflits et l’armée, il n’existait que pour combattre. Vulkarhimm, lui, avait toujours vécu en paix, cela faisait vingt ans qu’il occupait les fonctions de leader d’une importante communauté epsilienne. Plébiscité par son peuple, il avait remplacé, à sa mort, son illustre prédécesseur et tâchait d’être à la hauteur.

Le monde de Vulkarhimm vivait en harmonie avec la planète qui l’hébergeait ; c’était le précepte ancestral de sa société. Vulkarhimm déplaça son corps massif avec l’aisance caractéristique des Epsiliens et posa sa lourde main sur l’épaule de Carter afin de l’apaiser un peu. Il lui dit dans le langage humain qu’il maîtrisait totalement :

— Peut-être vont-ils partir, peut-être préféreront-ils coloniser une autre planète moins difficile à envahir.

Carter répondit sombrement :

— D’après ce que m’a expliqué Daryl, ceux qui sont dorénavant à la tête des armées adverses ne paraissent pas être le genre de personnes à renoncer, ils donnent l’impression d’être un concentré de ce qui se fait de pire chez nous.

Vulkarhimm était déstabilisé par ce que lui exprimait Carter. Comment ces colonisateurs pouvaient-ils faire pire que ce qu’ils faisaient déjà ? C’était difficile à comprendre. Celui que Carter appelait Daryl et son minuscule acolyte prénommé Jules avaient raconté une histoire difficile à croire, même pour Carter. Il s’avérait que la société humaine était en proie à des luttes intestines régulières en son sein. Certains des membres de ce peuple étaient soumis au désir des autres. Ce type de relations pouvait exister aussi chez les Epsiliens, mais était totalement condamné par leur société alors qu’il paraissait encouragé au sein du peuple envahisseur. Ce qui étonnait le plus Vulkarhimm venait du fait que, malgré toutes ces différences, Carter et lui semblaient avoir un idéal commun. 

Les Ameless de combat semblaient finalement posséder une âme. Ces derniers jours, ils se comportaient de plus en plus comme des enfants en soif d’apprendre. Bizarrement, une partie d’entre eux était très demandeuse de comportements affectifs, mais, au combat, ils étaient redoutablement doués. 212 avait été bombardé instructeur des Epsiliens combattants et, contre toute attente, Aa’lpion apprenait aux Ameless tout ce qu’il connaissait. Les Ameless étaient physiquement très faibles en comparaison des Epsiliens ; ils se déplaçaient notamment très lentement en forêt. Par contre, ils faisaient preuve d’une efficacité exceptionnelle au tir. Ils ne rataient jamais une cible. Ils manifestaient un sang-froid hors du commun au combat et possédaient une perception parfaite de l’environnement proche. Il était assez incroyable de voir que ces êtres pouvaient rivaliser avec les combattants Epsiliens doués d’une force et d’une agilité exceptionnelles. Cependant, les Epsiliens étaient mauvais tireurs. 

Vulkarhimm avait donc décidé, en accord avec Carter, que renforcer les points négatifs de chacun pouvait être décisif. Cependant, les récentes discussions avec les nouveaux instructeurs semblaient indiquer que les résultats n’étaient pas à la hauteur des espérances. Encore un point qui inquiétait Carter.

*

Aa’lpion ne supportait décidément pas ces Ameless. Une arme en main, ils étaient performants, mais impossible de les faire se déplacer de façon acceptable dans la forêt. Première leçon, simplement grimper aux arbres : c’était une catastrophe. Ils prenaient un temps interminable à se hisser au sommet et il n’était clairement pas question de leur apprendre à grimper tout en tournant autour du tronc, une méthode infaillible pour éviter les projectiles. Quand il faisait le compte de ce qu’il voulait leur apprendre, il en avait le tournis : sauter de branche en branche, déterminer à vue d’œil une branche capable de supporter leur poids, courir dessus, se pendre par les jambes pour libérer les bras ou l’inverse, au sol prendre appui sur les troncs pour se déplacer par sauts en zigzag. C’était affligeant. Des gamins un peu entraînés étaient capables d’effectuer ces mouvements de base. Et leur force physique, une aberration. Leurs gestes étaient techniques et précis, mais effectués avec la force d’un enfant, cela les rendait totalement inefficaces au combat corps à corps. 

Aa’lpion regroupa ses troupes et prononça avec son meilleur humain toujours approximatif : « Execice : griimpai au abres le pus viit posssibe maintant ! ». Les CT s’exécutèrent, habitués à son langage, mais le résultat était toujours affligeant, Aa’lpion ne put s’empêcher de secouer la tête en les regardant. Vu la taille des arbres dans ce coin de la forêt, il estimait à quarante-cinq minutes le temps nécessaire aux meilleurs Ameless pour arriver à grimper. Il perdait son temps. 

Aa’lpion partit rencontrer son homologue Ameless. Il se demandait s’il avait les mêmes difficultés. Aa’lpion ne l’aimait pas, comme tous les Ameless, mais il avait une animosité particulière envers 212 sans arriver à définir pourquoi ; il le trouvait fuyant. Aa’lpion se mit en chemin, laissant ses élèves à leur impossible challenge. Il choisit de se diriger vers le lieu de manœuvres du groupe dirigé par 212. Sur le chemin, il imaginait que ces scènes ridicules d’Ameless tentant désespérément d’atteindre les sommets d’arbres, malgré leur flagrante inadaptation, devaient se répéter dans l’ensemble des villes epsiliennes puisque la décision de croiser les instructeurs avait été prise pour toutes les cités. Tous ces instructeurs epsiliens perdaient leur temps. Qu’en était-il des instructeurs humains ? Aa’lpion essaya de passer inaperçu afin d’évaluer par lui-même la performance des soldats epsiliens. Il était un excellent guerrier, il pouvait se fondre dans le paysage sans aucun problème et c’était ce qu’il fit. Il grimpa au premier arbre qu’il rencontra puis sauta de branche en branche jusqu’au lieu des opérations avec une agilité que tous les autres Epsiliens lui jalousaient. Avant la perte de son bras, c’était déjà un combattant exceptionnel, mais son amputation l’avait rendu tellement hargneux face à ses ennemis qu’il avait démultiplié ses entraînements. Il était de toutes les missions dangereuses et avait ainsi accumulé une expérience considérable au front. C’était d’ailleurs un miracle qu’il soit encore en vie. Aa’lpion repéra un aphelcan, un arbre à grandes feuilles assez touffu et très haut qui permettait à la fois une très bonne observation du sol et une bonne couverture. Il s’y dirigea furtivement et détermina tout en se déplaçant la meilleure branche de l’arbre. Il s’y positionna aussi confortablement que les contraintes le lui permettaient et observa les combattants epsiliens en entraînement sous le joug de son homologue Ameless 212. Celui-ci avait formé deux équipes, la première s’entraînait au tir et Aa’lpion trouvait qu’ils ne se débrouillaient pas trop mal ; en tout cas, il n’aurait pas fait mieux. Les Epsiliens semblaient viser de gros agrumes d’environ cinquante centimètres de diamètre, pendus à un arbre à plus de cinq cents mètres de distance. En se focalisant sur un des Epsiliens, il remarqua que celui-ci réussit à faire mouche à partir de son troisième tir, mais dès que le fruit explosa, l’Epsilien se mit à tirer de façon frénétique plusieurs salves sans rien toucher. En se concentrant sur un second tireur Aa’lpion observa le même manège. Il ne comprit ce qui se passait réellement que lorsque 212 saisit une des armes et fit ce qui sembla être une démonstration. Son premier tir fit mouche : l’agrume explosa en plusieurs morceaux, l’un des morceaux s’envola plus haut que les autres, mais fut de nouveau touché par un second tir de 212 avant même qu’il n’entame sa descente. Sous l’impact de la balle, il se divisa en plus petite partie et, pour la troisième fois consécutive, 212 ajusta un tir parfait qui fit disparaître un des résidus encore en suspens. Aa’lpion resta stupéfait par cette démonstration. Il estimait déjà que le premier tir était une performance, mais que dire des autres ? Il était incapable d’un tel exploit et les combattants epsiliens qui s’évertuaient à imiter 212 en étaient probablement encore moins capables. 212 n’avait visiblement pas terminé sa démonstration puisqu’il se dirigeait vers un groupe qui semblait errer dans la forêt s’arrêtant régulièrement en fermant les yeux avant de montrer du doigt des directions qui ne semblaient pas avoir de but. 212 continua sa démonstration en se dirigeant au centre de la scène. Il ferma les yeux et montra méthodiquement du doigt l’ensemble des Epsiliens présents dans les alentours. Certains d’entre eux étaient facilement détectables, mais d’autres étaient dissimulés dans les arbres ou dans des creux du sol. Aa’lpion n’en avait pas découvert le quart. À ses yeux, 212 n’était qu’un petit être fébrile plutôt fragile, mais son jugement venait d’être totalement remis en cause par les démonstrations auxquelles il venait d’assister. 212 finissait de montrer du doigt les Epsiliens qu’il avait repérés puis, avec une certaine hésitation, ouvrit les yeux et pointa une grande feuille d’un arbre gigantesque qui surplombait, un peu plus loin, le lieu d’entraînement. Aa’lpion resta figé lorsqu’il comprit que c’était lui le dernier Epsilien que 212 avait détecté. 

*

Daryl et Jules étaient devenus inséparables. Ce dernier passait son temps à demander à son maître le nom de tel ou tel objet ainsi que son utilité. Plutôt prompt à répondre tant qu’il était à la surface, Daryl eut de plus en plus de difficulté lorsqu’il pénétra dans la ville souterraine où des appartements leur avaient été préparés. C’était un privilège, car l’arrivée d’une telle quantité d’Ameless avait de loin dépassé les capacités d’accueil des villes. Et même si les Epsiliens s’attelaient à la tâche, la majorité des combattants Ameless dormaient encore dans la forêt, dans les tentes individuelles qu’ils possédaient tous dans leurs paquetages. Cela ne semblait pas leur poser de problème, ils avaient déjà vécu des situations bien plus ardues. De plus, les Epsiliens subvenaient à leurs besoins. 

La ville souterraine telle qu’elle apparaissait aux yeux de Daryl était bien plus moderne qu’il ne l’avait imaginée. Les galeries étaient immenses, éclairées par la lumière du soleil diffusée par l’intermédiaire de fibres capables de la véhiculer et de la restituer de façon très homogène six cents mètres plus bas. Les revêtements des murs étaient constitués d’une matière qui semblait, au moins partiellement, organique. Plutôt froide au toucher, elle était de couleur relativement claire, ce qui accentuait encore l’impression d’intense luminosité qui régnait ici-bas. Lors de son court passage dans les parties communes, Daryl avait pu apercevoir quelques Epsiliennes qui l’observaient avec curiosité et pour certaines avec haine. Elles étaient étonnamment attirantes « malgré le pelage qui les recouvrait entièrement. Elles étaient beaucoup moins massives que les mâles et disposaient d’une véritable grâce. Leurs yeux étaient grands et très expressifs, leurs bouches et leurs nez fins avec quelque chose d’humain. Leurs poitrines étaient plus développées que celles des mâles. Le plus surprenant était leurs vêtements : elles étaient toutes habillées de tenues différentes et très colorées. Il n’y avait rien de ridicule dans leurs allures, Daryl eut même l’impression d’être habillé négligemment face à elles. Elles semblaient s’affairer à des activités habituelles ; certaines se servaient en nourriture sur des étals mis à la disposition de tous, d’autres promenaient des êtres de petite taille, probablement des enfants. D’autres encore semblaient discuter de choses et d’autres avec plus ou moins de passion, discussions qui s’arrêtaient immédiatement au passage de Daryl et Jules qui suivaient leur guide vers les appartements qui leur avaient été alloués.

Ils durent marcher longtemps. Leur guide expliquant que chaque ville était à dimension epsilienne et que l’on pouvait accéder à toutes les parties de la ville à pied. Daryl devait se rendre à l’évidence, les enjambées epsiliennes étaient sensiblement plus grandes et plus efficaces que celles des humains, car leur guide piétinait en les attendant. Daryl marchait d’un pas rapide ; Jules était tout simplement en train de courir, démontrant une grande endurance, car cela faisait déjà plusieurs dizaines de minutes qu’il tenait ce rythme. À l’une des ruelles que le petit groupe traversait, Daryl eut la surprise de découvrir de gigantesques machines dont la fonction semblait être le forage des tunnels. Ces machines, à elles seules, résumaient la capacité des Epsiliens à construire des outils performants. Ils étaient d’une invraisemblable rapidité. De forme tubulaire, ils creusaient des tunnels en avalant la roche puis la régurgitaient via des tuyaux parcourus par des litres d’eau. Bientôt la cité serait assez grande pour accueillir tout le monde.

 Daryl devait remettre son jugement en cause. Si ces individus n’avaient pas de machines de guerre, c’était par choix et non par limitation technologique. Daryl, commençant à s’ennuyer de cette longue et lente marche, fit part de son étonnement au guide. Celui-ci fut heureux de lui répondre. Il faisait partie du grand nombre d’Epsiliens qui avait choisi d’apprendre le langage des Ameless et il fallait bien avouer qu’ils étaient extrêmement doués pour les langues. Il s’expliqua donc :

— Notre société est fondée depuis des temps immémoriaux sur le respect de la planète qui nous accueille. Pour cela, nous nous attelons à ne produire que ce qui est nécessaire. Nous sommes capables de récolter et stocker bien plus d’énergie que cela ne nous est nécessaire. Elle est principalement tirée du soleil et du vent. Cependant, toute consommation, calorifique ou autre, génère des déchets, sources d’un déséquilibre environnemental que nous voulons tous éviter.

Le guide continua son monologue en expliquant que la structure même des milliers de villes epsiliennes avait été pensée de façon à minimiser la demande énergétique. Un système de communication performant évitait de nombreux déplacements intempestifs. Finalement, hormis les machines nécessaires à la construction des villes et les quelques engins volants nécessaires au transport de certaines ressources, peu d’engins avaient été créés. Pourtant, de nombreux plans et idées avaient déjà été pensés. Les armes avec lesquelles les Epsiliens affrontaient les humains avaient été conçues depuis plusieurs centaines d’années et régulièrement améliorées depuis, mais n’avaient été réellement produites qu’à l’arrivée des Ameless. D’ailleurs, selon le guide, des engins guerriers volants étaient aussi planifiés, mais non produits, car considérés comme insuffisamment performants pour combattre les unités volantes terriennes. Les dirigeants avaient préféré tout miser sur les batailles au sol où ils pouvaient avoir le dessus.

Le reste du parcours se déroula dans le silence. Daryl avait pris conscience que la capacité de résistance des Epsiliens était à relativiser avec l’investissement qu’ils avaient mis dans leur armée. Ils n’avaient développé celle-ci qu’en réponse à l’invasion. Daryl comprenait que l’issue des batailles aurait été tout autre si ce peuple avait été, ne serait-ce que pour moitié, aussi guerrier que le sien. Malgré les conséquences dramatiques que ce choix pouvait signifier, les Epsiliens continuaient à ne pas produire inutilement ; ils gardaient leur ligne de conduite. De ce constat, Daryl ne put que ressentir de l’admiration envers ceux qu’il prenait encore récemment pour des tribus animales à peine évoluées. 

*

Jules passait de surprise en surprise. En réalité, sa vie n’avait jamais été aussi trépidante que depuis sa fuite. Il avait ressenti des sentiments qu’il n’avait encore jamais éprouvés.

 La peur, une peur vraie, qui prend aux tripes, loin de celle qu’il ressentait au jeu lorsqu’il était confronté à de bons adversaires. Pas même celle qu’il avait ressentie dans la petite salle où il était resté paralysé une fois présenté au premier CT qu’il ait jamais vu. Non, c’était une peur vivifiante. Celle qui démultipliait l’envie de s’en sortir. Celle qui, une fois passée, faisait se sentir plus vivant que jamais. Celle qui l’avait fait courir si rapidement dans les couloirs du centre où il était resté prisonnier depuis si longtemps. Celle qui lui avait permis d’échapper à ses poursuivants avec l’aide de Daryl. Puis, celle qui l’avait laissé imaginer, l’espace d’une seconde, qu’il aurait pu se mesurer au gigantesque CT qui les avait interceptés dans la petite coursive lors de leur fuite, avant que celui-ci ne se joigne à eux sous l’influence de l’impressionnant 212. Cette peur qui l’avait aussi rempli d’espoir quand il avait compris que son avenir se liait avec celui des incroyables personnages qu’étaient Carter et 212 ainsi que de leurs nouveaux alliés, ces immenses Epsiliens, qui donnaient l’impression que les CT n’étaient que de fragiles enfants. 

La tristesse à son tour était apparue, une intense tristesse quand 212, un des individus qu’il idolâtrait et qu’il continuait à idolâtrer, lui avait fait comprendre par un simple « Vous êtes responsables » que rien n’était résolu.

La confiance, comme celle qu’il ressentait de plus en plus envers son mentor, mais néanmoins ami Daryl. Puis, les doutes qu’il ressentait lorsqu’il comprenait que même son ami Daryl, si expérimenté, était perdu dans ce milieu inconnu. 

Enfin cette joie et ce sentiment de plénitude qu’il avait découverts durant ses excursions en forêt, où il ressentit enfin qu’une partie de lui et de son histoire retrouvait l’air libre qui lui avait tant manqué quand il n’imaginait même pas son existence. Cette joie passée et celle qui le submergeait alors à l’idée de l’immensité des émotions qu’il lui restait à découvrir, lui dessinait un large sourire sur le visage. Il entreprenait de se déshabiller afin d’aller prendre la première douche individuelle de sa vie. 

Face à un gigantesque miroir, seul dans une salle faisant office de salle de bain, Jules prenait la mesure des dimensions hors normes de la pièce. Le plafond culminait à quatre mètres de hauteur. Pour un Epsilien qui en mesurait souvent plus de trois, l’ensemble était cohérent, mais, du haut de son mètre cinquante, Jules se sentait bien petit. Hormis le gigantesque miroir qui couvrait la surface du quart de l’enceinte ovoïde délimitant la pièce, rien ne venait s’inscrire sur la surface des murs. Au centre de cette pièce, la voûte était transpercée d’une centaine de trous qui laissaient s’écouler une eau limpide malgré la dose de liquide nettoyant qu’elle comportait dès qu’on se plaçait en dessous. À côté de cette structure, c’était l’ensemble des murs qui étaient transpercés de trous et un important courant d’air s’échappait des alvéoles pour s’engouffrer dans le sol de façon continue, permettant un séchage rapide après la douche. La lumière provenant du plafond était toujours aussi naturelle. Le sol était couvert d’un revêtement lisse et chaud sur lequel il était agréable de marcher. 

Jules, face à cet imposant miroir, entreprit de s’examiner un peu plus en détail. Il ne put s’empêcher de se comparer à tous ces nouveaux êtres auxquels il avait été confronté ces derniers mois. Sa taille était résolument bien plus petite que celle des autres. Nu devant son reflet, il observait comment ses cheveux noirs redescendaient le long de sa nuque pour s’arrêter quasiment au milieu du dos. Les dimensions de son corps ne respectaient pas vraiment celles des humains qu’il côtoyait. Son crâne était volumineux par rapport à son petit corps, ses jambes courtes et ses mains menues ne semblaient être capables que de manipuler les touches et commandes du module de jeux. Sa peau brune semblait presque fragile, parfois translucide au point de voir apparaître les petits vaisseaux qui permettaient la circulation de son sang. Il était résolument différent. Il était résolument seul, physiquement unique dans cette cité souterraine. Il en prenait conscience pour la première fois.

*

Il pleurait. Peu de personnes l’en croyaient capable, mais peu de personnes le connaissaient vraiment, et l’un des rares qui le connaissaient avait disparu. Le récit que lui avait fait Daryl à propos de la mort de Rav l’avait pétrifié, mais il avait réussi à mettre de côté ses sentiments le temps de stabiliser la situation. Ici, Carter pouvait laisser ses sentiments s’exprimer, seul, dans sa chambre.

 Selon Daryl, Rav n’était pas l’être qu’il laissait paraître. Carter se rendait compte que s’il s’était moins braqué, peut-être aurait-il pu percevoir que Rav lui-même était devenu esclave du système qu’il avait inventé. D’après Daryl, Rav le considérait comme un de ses rares réels amis. Carter prenait conscience que la réciproque était vraie, Rav était probablement le seul ami qu’il possédait. Il aurait pu être là, avec eux, parmi les Epsiliens, cela aurait été paradoxal, mais il n’était plus à une incohérence près. 

Au lieu de cela, Rav était mort et l’humanité était gouvernée par une partie de ses clones, les moins bienveillants, les plus calculateurs. Ils avaient développé, cultivé à l’extrême les pires travers de leur géniteur. Ils avaient éliminé la concurrence et étaient dorénavant les maîtres du jeu. Cependant il y avait Daryl, probablement le fils que Rav aurait rêvé d’avoir. Rav n’était pas un individu recommandable, il était prêt à tuer pour arriver à ses fins, à sacrifier sans retenue, mais une partie de lui voulait le bien de ses semblables ; imposer la paix et la joie n’était pas réalisable. Souvent, quelle que soit la destination, c’est le chemin qui importe et Rav l’avait compris à ses dépens. Il avait fallu cet événement pour que Carter prenne conscience de cela. Lui, le grand militaire, avait toujours considéré qu’il fallait se battre pour arriver à son idéal. Se battre, était-ce une solution ? Imposer la paix était une démarche différente de celle de défendre ses idéaux. Les Epsiliens vivaient en paix et les militaires étaient obsolètes dans leur société. Ils avaient toujours été conscients de leur faible capacité de défense face à un quelconque envahisseur, mais ce choix était probablement la principale raison qui expliquait la réussite de leur société. La démarche devait être généralisée ; préparer la guerre l’engendrait souvent. Avec le recul, même s’il disparaissait à cause de ce conflit, les Epsiliens auraient probablement été plus heureux que les humains. Valait-il mieux survivre à l’infini dans un monde de guerres et de souffrances ou prendre le risque de disparaître en sauvegardant, envers et contre tout, son idéal ? Les Epsiliens avaient fait leur choix, tout comme Carter. Il était responsable comme tous les humains de l’injustice qui régnait dans cet univers, mais désormais il avait pris ses décisions, ses responsabilités et les assumait. Il défendrait son idéal jusqu’à la mort s’il le fallait, mais cette fois il porterait autant d’attention au chemin qu’à la destination.

Carter essuya les larmes qui coulaient encore sur son visage et peu à peu redevint maître de ses émotions. Le jour se levait et l’on ne tarderait pas à le solliciter. Il devait faire bonne figure. Ce fut d’ailleurs Daryl le premier à venir frapper à sa porte ce matin-là. Il voulait parler des clones et de son ami Jules. Il ne se perdit pas en conjectures une fois face à Carter et alla droit au but.

— Je voudrais comprendre, vous étiez un proche de Rav, avez-vous des infos sur la conception des clones ?

Carter, étonné, ne put s’empêcher de répondre par une autre question :

— Et moi j’aimerais bien que tu m’expliques en quoi la conception des clones te pose problème.

— Nous faisons partie de la même équipe, répondit Daryl et je vous ai fait part de toutes mes connaissances sans broncher. Si nous perdons, nous perdons tous, alors soyons clairs : tout ce que vous savez, vous devez le partager.

Carter appréciait le ton décidé de Daryl. Il avait raison, il était temps d’en finir avec ces cachotteries, il n’avait pas d’ennemi ici. Il répondit :

— OK, mon génome a servi de base à l’élaboration des CT.

Daryl inspira et dans un long soupir expliqua :

— Bon, sans vouloir vous vexer, je crois qu’il faut être Epsilien pour ne pas s’en rendre compte. Quand on les regarde, on dirait vous en gigantesque. Non, je parlais des Tacticiens. Pourquoi sont-ils si différents de nous et des CT ?

Carter accusa le coup. 212 avait-il remarqué leur ressemblance puisqu’elle semblait si évidente ?

— Je ne connais que peu de chose sur l’élaboration des Tacticiens, je sais juste que leur génome n’est pas totalement humain. Ils font partie d’une génération postérieure aux clones de combat pour lesquelles, il me semble, on a pu intégrer une partie du génome de certains mammifères. Peut-être est-ce l’explication.

Daryl réfléchit une minute en tournant dans la pièce, il s’arrêta au centre et fit face à son interlocuteur.

— Attendez, laissez-moi résumer. Dans cette ville, actuellement, il y a des Epsiliens et des humains ! Ici, notre espèce est représentée par nous et les clones…

Daryl regarda son interlocuteur droit dans les yeux et reprit :

— OK, au temps pour moi. Chez les humains, il y a vous et nous, les clones ? Si, comme vous semblez l’indiquer, les CT ne sont qu’un patchwork de génome d’athlètes et autres militaires, biologiquement parlant ils sont des hommes. Mais les Tacticiens, s’ils possèdent même en partie des gènes d’animaux, que sont-ils ? Une autre espèce ?

— Je ne suis pas biologiste ! répondit Carter. Comment le savoir ?

— Heu oui... la reproduction avec des membres de notre espèce… est-elle possible ? C’est comme cela que l’on détermine si deux espèces sont différentes.

— Je ne sais pas, répondit Carter. Mais à vrai dire, quand je vois Jules, j’ai l’impression que nous sommes physiquement plus proches des Epsiliens que des Tacticiens !

Daryl ne sut pas vraiment quoi répondre, Carter avait raison.

*

Vulkarhimm fut assez surpris de la visite que lui rendit Daryl. Visiblement, il venait de parler à Carter et avait décidé dans la foulée de discuter directement de ce qui le questionnait avec le représentant epsilien. Vulkarhimm était sur ses gardes. Il devait être vigilant. Ces humains étaient leurs alliés, certes, mais il ne savait pas jusqu’à quel niveau il pouvait leur faire confiance. Il avait l’impression qu’ils étaient sincères et si cela ne tenait qu’à lui, il leur aurait dit tout ce qu’ils voulaient savoir, et plus encore. Mais il était responsable d’un peuple entier et il ne devait pas faire passer son intuition avant les précautions qui s’imposaient dans une telle situation. Daryl lui posa des questions très larges, sur leur mode de vie, leurs coutumes, leurs croyances ou encore leur mode de reproduction. Ce fut sur ce dernier point que Daryl parut le plus surpris par sa réponse.

— Vous dites que des couples se forment et se reproduisent, mais n’élèvent pas nécessairement leur propre descendance ? articula Daryl afin de s’assurer d’être bien compris par son interlocuteur.

— En fait, ils n’élèvent jamais leur descendance, c’est une règle, nous pratiquons la « SELEICA ALTIFICA », dans votre langue cela ferait « SÉLECTION ARTIFICIELLE ». Comment expliquer cela ? Nous pratiquons la fécondation entre les gamètes femelles et mâles dans une de nos fermes à gamètes. L’ensemble des Epsiliens désireux de se reproduire viennent dans nos centres où leurs capacités à évoluer dans notre société sont évaluées à la fois par des questionnaires, mais aussi par quelques tests physiques qui nous paraissent importants. Ensuite, les gamètes de chacun des participants sont utilisés à hauteur de leurs performances. Enfin, les fœtus ainsi créés sont implantés dans les femelles qui en ont fait la demande. Le couple est alors responsable de la progéniture implantée ; elle devient leur propre progéniture.

Le regard de Daryl se fit sombre. Il était évident qu’il était en pleine réflexion. Sa réponse ressemblait d’ailleurs plus à une réflexion à voix haute qu’à une réelle allocution. Il parla d’un ton relativement bas :

— Chez nous, il n’y a plus vraiment de sélection. Chacun est libre de se reproduire comme bon lui semble. Il existe bien la sélection naturelle, elle implique qu’un individu adapté à son environnement se reproduit mieux qu’un individu qui ne le serait pas. Cela marche très bien pour la majorité des espèces animales, mais depuis longtemps chez les humains la capacité à survivre et prospérer n’est plus vraiment corrélée à la quantité de progénitures qu’un individu produit. À vrai dire, seuls les clones ont été soumis à une forme de sélection puisque leur génome a été choisi pour les performances qu’il procurait aux combats.

Daryl fit silence, toujours ce sombre regard dans le vide. Comme pour meubler, Vulkarhimm expliqua :

— Disons que cette méthode crée une certaine cohésion, et puis cela nous permet de nous ajuster à notre environnement plutôt que de modifier notre planète en fonction de nos besoins.

Daryl acquiesça.

— Il est vrai que les conséquences en termes d’adaptation doivent être surprenantes. Je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps, les temps sont durs et vous devez avoir beaucoup de choses à gérer, je ne voudrais pas vous importuner inutilement.

— Vous ne m’importunez pas, mais j’ai rendez-vous avec Carter dans vingt minutes.

Vulkarhimm approuva, plutôt soulagé que cette discussion prenne fin. Il accompagna Daryl à la porte, puis, une fois celle-ci refermée, il sombra lui aussi dans une profonde réflexion. Cet humain reviendrait vite poser de nouvelles questions. Pouvait-il lui faire confiance ? Pouvait-il leur faire confiance ? Il avait pris le parti de ne pas mentir ; garder un certain mystère sur l’histoire de son peuple était une démarche singulièrement différente de celle qui consistait à mentir à ses alliés. Par la protection du passé, Vulkarhimm tentait de préserver le futur, mais si les Epsiliens survivaient à cette guerre, les humains feraient inévitablement partie de leur futur. Il ne devait pas négliger cet aspect et se devait d’obtenir rapidement une réponse tangible à sa question : ces humains étaient-ils dignes de confiance ?

*

Carter et Vulkarhimm se retrouvaient régulièrement afin d’établir un briefing de la situation. Les deux êtres étaient probablement les meilleurs représentants de leurs peuples et dans un souci de rendre leurs actions cohérentes, ils avaient choisi de discuter des principales actions à mener ensemble. Ils s’étaient acheminés vers un lieu hautement symbolique pour mener leurs discussions : l’entrée de la grotte où Carter et Vulkarhimm s’étaient rencontrés pour la première fois quelques mois plus tôt. Mais ce lieu n’était qu’un point de départ, car ils arpentaient ensemble un chemin qu’ils avaient défini presque aléatoirement au fil des rencontres. Ils partaient de cette grotte dans la sombre forêt et remontaient le long d’une haute colline qui les amenait progressivement à la lumière du soleil. Leurs discussions finissaient d’ailleurs au point culminant de cette colline, point d’où ils pouvaient apercevoir au sein de la forêt les anciennes zones de combat clairsemées qui se trahissaient par la présence de nombreux arbres calcinés. Au loin, on pouvait apercevoir, ancré dans le sol, le gigantesque complexe qui servait de centre de contrôle aux armées humaines. Le vaisseau gardait les stigmates de la minutieuse infiltration qu’y avaient menée Carter et 212. Sur son flan, un gigantesque trou béant laissait apparaître les restes de ce qui fut jadis le centre scientifique des armées humaines sur Epsilon, lieu d’où était contrôlée leur fameuse et imparable arme. Çà et là, comme à leurs habitudes, quelques engins volants virevoltaient en quête d’informations. Les positions des cités epsiliennes souterraines étaient difficilement déterminables pour un œil humain même exercé, mais elles sautaient aux yeux pour tous les Epsiliens. En effet, ceux-ci avaient choisi d’implanter certaines espèces d’arbres au-dessus afin de profiter de l’assèchement qu’elles procuraient aux souterrains qu’elles surplombaient. Cinq de ces cités entouraient la position du complexe volant. Celle dans laquelle vivait actuellement Carter et Vulkarhimm n’était pas la plus proche, mais probablement la plus grande. 

Carter questionna Vulkarhimm sur la venue de Daryl plus tôt dans la matinée. Celui-ci ne répondit que de façon parcellaire. Carter continua cependant de s’étendre sur le sujet en relatant principalement la discussion qu’ils avaient eue plus tôt. Vulkarhimm, lui, campa sur sa position si bien qu’un silence se mit en place jusqu’à ce que Vulkarhimm propose un nouveau sujet. Il expliqua alors à quel point les CT s’intégraient bien, principalement parce qu’ils semblaient développer une certaine reconnaissance envers les Epsiliens et que celle-ci venait lentement à bout des ressentiments que pouvaient avoir développés ces derniers. Il expliqua que ce processus serait cependant très long et prendrait probablement plusieurs années. Carter semblait apprécier la tournure que prenaient les événements et, tout en grimpant le long de la colline, il se rapprocha de son interlocuteur. Leurs voix se firent plus basses. L’ambiance, jusqu’alors cordiale se fit confidente. Le silence se fit de nouveau. Carter entreprit d’expliquer à Vulkarhimm ce qu’avaient vécu les CT et en quoi ils n’étaient pas responsables de ce qu’ils avaient accompli. Il expliqua ensuite que si responsable il y avait, c’était probablement lui le plus fautif.

Les deux êtres s’exprimaient tout en grimpant au sommet de la colline. La nature se fit de plus en plus désertique, le panorama de plus en plus vaste. Carter semblait peiner bien plus que Vulkarhimm en escaladant les derniers rochers qui les mèneraient au sommet. Une fois en haut, ils s’assirent sur une grande roche toute lisse puis se turent. Ils profitaient souvent de ce moment durant lequel personne ne pouvait les contacter afin de se ressourcer. C’était un choix, ils avaient décidé de ne prendre aucun appareil de communication. Au loin, le vaste vaisseau humain modifiait sa position. D’abord il s’éleva, se déplaça sur la droite, puis lentement son altitude diminua jusqu’à ce que la base du complexe volant ait disparu dans la forêt. La scène était irréelle, presque belle tant l’action était lente et harmonieuse. Il savait tous les deux ce que cela signifiait : le monstre d’acier s’était envolé après la fuite des CT, il n’avait pas atterri depuis. La procédure d’envoi de troupes terrestres nécessitait l’atterrissage du complexe. Les troupes terriennes reprenaient le combat. Carter se leva lentement puis, tout en gardant les yeux fixés dans la direction du complexe, souffla d’une voix presque soulagée : 

— Allons-y, on nous cherche probablement déjà en bas. 

Puis il ajouta dans un souffle presque inaudible :

 — Notre destin nous attend.

*

Il y a des moments dans une vie d’humain où l’on sait que l’instant est important, mais on donnerait beaucoup pour y échapper. 212 faisait pour la première fois l’expérience que tant d’humains faisaient dès la petite enfance. Il était confronté à un individu envers qui il pensait avoir une dette, envers qui il voulait rétablir une vérité. Un individu qui visiblement ne l’aimait pas, mais son émancipation passerait par cette confrontation qu’il redoutait tant. Il avait démasqué Aa’lpion alors que ce dernier l’épiait durant l’entraînement, il l’avait finalement invité à discuter le lendemain. L’occasion était trop rare pour ne pas être mise à profit, car, pour la première fois, il avait pris en défaut l’être qu’il devait affronter. 

212 et Aa’lpion s’enfonçaient en forêt dans un silence de plomb. Ce fut 212 qui ouvrit les hostilités. Malgré sa réticence à s’exprimer, il devait être présent.

— Cela ne me dérange pas que vous m’observiez, je le comprends.

La première phrase était lancée. Comme dans tous les combats qu’il avait menés, la riposte viendrait et 212 l’attendrait le temps qu’il faudrait. Il se sentait faible lorsqu’il s’exprimait, car, contrairement à tant d’humains, il estimait ne pas contrôler cette incroyable arme qu’était le langage. Le silence ne se rompit qu’après trois minutes de marche ; visiblement Aa’lpion n’était pas non plus de ces êtres qui aimaient s’exprimer. 212 l’avait déjà entendu parler et il semblait clair que sa maîtrise du langage humain n’était pas un atout. Ils étaient peut-être à armes égales sur ce terrain. Aa’lpion répondit cependant un énigmatique :

— Excuusai moi je n’avé pas le droiiit.

Ce qu’Aa’lpion n’arrivait pas à exprimer avec des mots, il savait très bien le faire avec son attitude et 212 ressentit une certaine crainte dans sa voix, surtout de la hargne qui parfois fleuretait avec la haine. Mis en confiance par la faiblesse orale d’Aa’lpion, 212 se permit une explication plus complète qu’à son habitude. 

— Vous avez du mal avec vos soldats, moi aussi. Ce n’est pas à cause d’eux, ils essayent vraiment, je crois, mais… comment dire ça… à cause de leurs corps, ils n’y arrivent pas. Moi, je n’arrive pas à faire ce que vous faites. 

Aa’lpion regarda machinalement le moignon qui avait remplacé son bras depuis bien longtemps. 212 observa l’infirme qui avait réussi à dépasser son handicap pour devenir le meilleur des combattants. Il prenait conscience de la futilité de tels arguments envers un individu qui avait tant de fois repoussé ses propres limites. En regardant le moignon, il articula :

— Comment cela est-il arrivé ?

La hargne avait totalement laissé place à la haine dans les yeux de l’Epsilien. Par la phrase qu’il aboya, Aa’lpion déclenchait les hostilités :

— Unnn dé vouuu, jeu déffendé les miiens contre vouuu ! Mais je tuué beaucouuu de vouuu avant et je tueraiii un jouuur ceux de vouuu qui me faiii çaaaa.

La prochaine phrase serait clé et 212 l’avait compris. Il fixait son interlocuteur dans les yeux ; son regard était franc et droit. Après quelques secondes, il détourna la vue et scruta l’horizon. Il commença à articuler quelques mots puis se reprit. Son attitude changea : il venait de discerner quelque chose. Comme s’il donnait un ordre, 212 lança :

— Mettez-vous à couvert !

L’Epsilien s’exécuta sans rechigner, visiblement conscient qu’un tel ordre devait être exécuté sans délai. D’un saut, il grimpa dans l’arbre qui les surplombait alors que le clone se cachait derrière son tronc. Bientôt, huit CT en armes apparurent, marchant lentement en ligne. Leurs silhouettes se découpaient des ombres de la forêt. L’un d’entre eux, visiblement le plus jeune, avançait un pas derrière l’autre et semblait distribuer les ordres. Il avait le numéro dix tatoué sur le front. Tous étaient lourdement armés. Chacun portait un fusil-mitrailleur à la main. Des combinaisons à camouflage visuel faisaient régulièrement disparaître une partie de leurs corps. Ils portaient aussi quelques grenades à la ceinture et sous leurs combinaisons, on devinait une cuirasse protectrice. 212 n’avait ni tenue de camouflage ni grenade et son arme était bien moins récente que les leurs. 212 ne faisait aucun bruit, mais au-dessus, il lui semblait évident qu’Aa’lpion n’allait pas tarder à être détecté. Celui-ci pensait visiblement que la dissimulation visuelle suffisait ; il ne veillait donc que partiellement à étouffer les bruits qu’il émettait.

L’intuition était bonne : sans prévenir, une salve de mitraillettes délogea Aa’lpion de son arbre. Ce fut l’agilité de celui-ci qui le sauva. Il bondissait à toute allure de branche en branche puis d’arbre en arbre avec une dextérité déconcertante. Autour de lui, les feuilles pleuvaient, les fruits éclataient, mais rien ne l’atteignait. À le voir ainsi, on aurait pu croire qu’il était conscient de la trajectoire de chacune des balles. En réalité, c’était sa trajectoire improbable qui le rendait difficile à atteindre. Toujours caché, 212 admirait l’agilité de l’Epsilien, mais le nombre en face étant trop important, il ne tiendrait plus longtemps. Parfois, Aa’lpion arrivait à dégager sa main et l’utilisait aussitôt pour répliquer par les armes. Compte tenu de la situation, il visait plutôt bien, mais pas suffisamment pour atteindre ses cibles.

212 devait l’aider, il prit alors conscience qu’un dilemme le tenaillait. C’était la première fois de sa vie qu’il allait combattre en étant conscient de retirer la vie et c’était loin d’être évident. Fallait-il forcément détruire ces êtres qui auraient pu finalement être de son côté ? 212 avait appris à s’apprécier en tant qu’individu, il avait vécu une vraie naissance d’être pensant. Il avait pris conscience que sa précédente vie était absurde, que celle qu’il avait désormais ne l’était plus. Le seul fait de décider de son avenir semblait donner un sens à tout cela. Ces êtres qui venaient d’apparaître devant lui n’avaient peut-être jamais pu prendre de décision. Peut-être n’avaient-ils pas entendu son appel, peut-être se seraient-ils ralliés à lui s’ils en avaient eu la possibilité. Il fallait peut-être simplement la leur donner.

212 se montra, arme à la main pointée vers le sol. Il s’était placé à côté de l’arbre en silence, et les CT adverses, tous obnubilés par ce monstre dansant qui virevoltait d’arbre en arbre, ne lui avaient même pas porté attention. Face à eux, 212 pouvait faire des ravages avant d’être localisé. La scène se déroulait dans la cacophonie incommensurable des armes qui crachaient inlassablement leurs balles. 212 avait déjà préparé sa radio pour émettre sur tous les canaux possibles. D’une voix presque revendicatrice, il lança à travers le micro de sa combinaison :

— Je suis 212.

La phrase eut l’effet escompté. Visiblement interpellés, les CT cessèrent leurs tirs et, au fur et à mesure, localisèrent la position de 212 qui commençait à avancer lentement vers eux. Aa’lpion avait stoppé son improbable ballet aérien et s’était immobilisé quasiment en équilibre entre deux fines branches d’un arbre placé au bord d’un profond fossé. 

La peur venait de faire son apparition dans l’esprit de 212. C’était la première fois. Toute sa vie durant, il n’avait pas vraiment eu conscience d’exister. Depuis peu, même dans cette atmosphère de guerre constante, il était devenu quelqu’un. Il le comprenait, ce n’était pas sa personne qui était en cause, son génome comme disait Daryl. Il se rappelait ces mots qu’il n’avait prononcés qu’une fois, probablement sans se douter de l’impact psychologique qu’ils pouvaient avoir : « Tu es un humain, tu as un génome d’homme, seule ton histoire a fait de toi ce que tu es aujourd’hui ; le clonage n’est qu’un mode de reproduction qui existe d’ailleurs dans la nature, il ne change rien au fait que tu es un homme ». Le clone continuait lentement d’avancer. Une fragile trêve avait rendu la forêt silencieuse. Peu à peu, l’arme de 212 tombait en bandoulière. En voyant ces êtres devant lui, il se remémorait son enfance qui était probablement similaire à la leur. Il y avait peu de temps, il était comme eux, il n’avait vécu que par la guerre et pour la guerre. Dès l’enfance, il combattait contre ses frères pour s’entraîner. Les moins bons étaient éliminés par la main des meilleurs au cours d’entraînements à balles réelles. Donner la mort était un geste normal pour lui. Il avait tué son premier frère à huit ans, geste obligatoire pour un CT ; rien de perturbant, c’étaient les règles de l’existence des CT. Aucun dialogue intempestif, aucune amitié tolérée, il fallait pouvoir désactiver son plus proche frère sur simple ordre. Aucune passion, juste de la raison. Être raisonnable, c’était obéir. La mort était le destin d’un CT, probablement le premier fait qu’ils avaient appris à accepter. Ils devaient aller à leur perte sans réfléchir. 

La peur était donc nouvelle, elle résultait directement de la courte vie de liberté dont avait joui 212. Pour la première fois de sa vie, il ressentait l’envie de se construire un avenir et, donc, la peur de ne pas pouvoir le vivre. C’était un fait, pour mourir il fallait avoir vécu. Il y avait quelques mois, 212 ne pouvait pas périr, juste disparaître. En approchant de la brigade, 212 s’imaginait très bien ce qui se passait dans la tête de ses adversaires. Les barrières tombaient une à une. D’abord, ils désobéissaient à un ordre relativement vague qui leur laissait une certaine appréciation de la situation, un ordre qu’ils avaient dû recevoir quelques heures plus tôt tel que : « Destruction de tous les ennemis rencontrés ». 212 était-il un adversaire ? Il était lui aussi un CT et finalement il pouvait interpréter cet ordre différemment. Pour l’instant ils n’avaient pas défini 212 comme tel. 

Par le passé, dans la forêt, 212 avait été soumis aux mêmes mensonges mentaux. Ces deux petits Epsiliens qu’il avait fait mine de ne pas détecter et qui avaient tout précipité en lui. Ce n’était que plus tard qu’il avait compris qu’il avait consciemment désobéi, pris une décision. C’est son libre arbitre qui avait fait de lui un humain. Comme un explorateur qui découvre un territoire inconnu et mène d’abord de petites incursions avant de choisir de s’y perdre complètement, 212 avait désobéi de plus en plus consciemment en acceptant au fur et à mesure de ne plus se mentir, d’accepter son besoin d’émancipation comme un droit spolié depuis trop longtemps. Les CT en face devaient faire le même cheminement, mais bien plus rapidement. Une fois arrivés à leur niveau, les différentes barrières devaient être tombées. Aucun mot, aucun bruit ne devait venir contrarier ce fragile équilibre. 212 avait besoin de temps pour réussir. 

Le silence se rompit, une branche craqua et suivit un énorme bruissement, Aa’lpion ne tenait plus — ou plutôt, la branche qu’il n’avait choisie que comme point de passage, ne supportait plus son poids. Le bruit qu’il fit en tombant et en se rattrapant n’était pas très important, mais il suffit à sortir de sa torpeur le plus jeune des CT qui, presque par réflexe, tira en direction de l’arbre d’Aa’lpion. Quasiment dans un même temps, tous les autres CT actionnèrent leurs armes jusqu’à faire disparaître l’arbre derrière une épaisse fumée de terre et de brindilles fumantes. Dans un énorme craquement, l’arbre s’effondra et disparut en contrebas dans un fossé. 

212 n’avait pas bougé. Plus aucun signe d’Aa’lpion. Les armes refirent silence ; toutes se pointèrent dans sa direction. Le silence était rétabli, mais la bataille psychologique qui avait débuté quelques minutes plus tôt dans la tête des CT avait repris de plus belle. Cependant, les cartes avaient été redistribuées, un ordre venait d’être accompli, un accroc dans le lent cheminement qui devait les mener à l’émancipation. L’arme du jeune CT tremblait ; si l’un d’eux devait rompre la trêve, ce serait lui. 212 ne bougeait plus. À gauche comme à droite, les premiers arbres qui pouvaient lui servir de protection étaient trop loin. Il serait tué avant de les atteindre. Il devait accepter son destin, son histoire continuerait ou s’arrêterait en fonction de la décision du jeune CT qui tremblait comme une feuille plus loin devant. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était assumer ; mais 212 souriait. Il venait de comprendre autre chose : s’il mourait ici, il aurait vécu ; c’était source de peur, mais de joie aussi. Il avait vécu. Sa vie perdue parmi toutes celles qui peuplaient ces mondes absurdes avait finalement eu un sens et son rêve de libérer tous ses frères était une bonne raison de mourir. Résigné, sa vie ne dépendait plus de lui. Dix bonnes minutes passèrent. Le temps paraissait interminable. 212 se résolut à avancer d’un pas lent. En face, le jeune CT cessa de trembler. Une décision avait été prise. Un unique tir mit alors fin à un impossible espoir. 

*

Les bruits sourds devenaient distinctement audibles. Encore quelques heures plus tôt, ils étaient difficiles à distinguer des bruits environnants, mais désormais il n’y avait plus de doute, quelque chose se déroulait à la surface. Jules, seul dans sa chambre, perdu dans ses pensées, se décidait enfin à aller demander à Daryl ce qu’il en pensait. Il se leva de son petit lit, visiblement fait sur mesure et se dirigea vers la pièce centrale de leur lieu de vie. Plus il s’approchait et plus il semblait percevoir des intonations de voix, une vive discussion était en court et Daryl était l’un des interlocuteurs. Sans prévenir, Jules fit son entrée dans la pièce. Trois Epsiliens visiblement énervés échangeaient difficilement avec Daryl :

— Eux attaquent nous, ne cessait de répéter l’un d’entre eux. 

Il y avait visiblement un problème de compréhension, car Daryl, de son côté, répétait lui aussi la même phrase :

— Donnez-moi une arme. 

Les trois Epsiliens étaient prêts à combattre, armés et vêtus de combinaisons réservées à l’usage guerrier. Ils semblaient s’impatienter de cette discussion de sourds. Jules s’approcha du groupe sans que personne ne lui porte attention, la cacophonie était telle que plus personne ne s’écoutait vraiment. Il entreprit de capter l’attention de Daryl pour lui proposer son aide, mais celui-ci usait toute son énergie à crier plus fort que ceux d’en face qui, d’ailleurs, commençaient à se retourner, décidés à partir. Jules, qui commençait lui aussi à trouver le temps long, prit une profonde respiration et cria de tous ses poumons :

— Algae tout’m patim. 

Devant un Daryl stupéfait, les gigantesques Epsiliens se retournèrent face au minuscule Tacticien et l’un d’eux se mit à lui répondre en Epsilien. Une courte discussion s’engagea. Jules n’était pas physiquement très fort, mais son cerveau était d’une extrême acuité. Il avait rapidement acquis quelques bases du langage epsilien, mais n’avait pas cru bon de le faire savoir à Daryl, car comme tout bon Tacticien qui se respecte, il gardait toujours en tête l’adage selon lequel la valeur d’un atout diminuait avec le nombre de personnes qui en avaient connaissance.

Daryl n’eut même pas le temps de demander des explications à Jules, car, dans la minute qui suivit, un des Epsiliens le saisit par une des mains, attrapa Jules de l’autre et s’engagea telle une furie dans le dédale de couloirs en direction d’une des galeries de sortie de la ville souterraine. Jules ne pensait pas qu’un si long parcours pouvait être effectué en si peu de temps. L’énorme Epsilien prenait appui sur tout ce qu’il pouvait. Il courait, sautait avec une extrême vitesse, déplaçant sans aucune contrainte visible les deux poids que constituaient Daryl et Jules à travers les galeries souterraines. Il stoppa à mi-chemin du parcours et prit deux armes de CT parmi un amas qui avait été récolté lors de batailles précédentes. Jules saisit l’énorme engin entre ses petites mains. Il n’arrivait même pas à supporter son poids, alors tirer avec serait probablement impossible. Daryl semblait être plus à l’aise avec la sienne, mais elle semblait tout de même bien lourde à porter. Ces considérations importaient peu à l’Epsilien qui reprit manu militari son chargement et repartit à toute allure vers la sortie.

Le petit groupe ne tarda pas à atteindre l’énorme galerie qui, peu à peu, se transforma en vaste grotte artificielle. Au fur et à mesure de leur avancement, les bruits sourds se transformèrent en détonations. De nombreux sons jusque-là indécelables le devinrent. Parmi eux, des cris d’une rare violence. Des cris d’Epsiliens, mais aussi, et c’était un phénomène nouveau, des cris de CT. Jules ne put percevoir le passage de la grotte à l’extérieur. Celle-ci était délibérément plongée dans la pénombre et l’éblouissement que suscitait le passage à l’air libre demandait un temps d’accommodation. Sitôt à la surface, l’Epsilien lâcha les deux êtres trop lourdement armés. Jules, encore ébloui, distingua à peine la silhouette de celui-ci qui prit de la vitesse et parut s’envoler dès qu’il atteignit les arbres. Les formes se firent plus tangibles et, en distinguant la localisation des belligérants, Jules comprit tout de suite la configuration du conflit. Le front formait un cercle autour de l’entrée de la grotte. Il semblait évident que la défense de l’entrée principale de la ville était la priorité. Les Clones terrestres rebelles, dans une volonté de rejeter leur ancienne vie, avaient choisi de changer d’uniforme. Ils avaient opté pour un uniforme créé à partir des tenues de combat epsiliennes. On les distinguait donc facilement des CT restés fidèles à l’armée humaine. Les deux amis entreprirent de rejoindre le front. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, Jules observa pour la première fois une réelle offensive. Les clones rebelles se dissimulaient derrière les arbres et tiraient régulièrement en direction de l’ennemi. Un manège presque similaire s’effectuait au-dessus d’eux dans les arbres. Les feuillages étaient perpétuellement en mouvement, sous l’action des Epsiliens qui s’y déplaçaient. 

Jules connaissait la faille d’une défense circulaire, on leur avait appris cela très tôt. Le but des assaillants était de casser la ligne de défense, pas pour y rentrer, car dans une telle situation les assaillants se trouveraient cernés et entourés d’Epsiliens, ils ne tiendraient pas longtemps. Non, leur but était de couper la ligne de défense et de placer des forces aux extrémités de cette ligne. Les forces défensives ainsi prises en tenaille perdraient peu à peu du terrain pour finalement réduire la ligne en un unique point pris en tenaille. C’était le scénario à éviter et les Epsiliens semblaient en être conscients. Jules assista, tandis qu’il avançait en direction des combats, à une percée ennemie. Il vit alors ce qu’était la guerre dans toute sa dimension. D’abord, une énorme explosion réduisit en cendres une surface de plusieurs mètres carrés où encore quelques secondes plus tôt, deux CT rebelles tenaient leurs positions. Ceux-ci ne réapparurent pas une fois la fumée dissipée. Par contre, une dizaine d’assaillants en armes firent leur apparition. Quasiment au même instant, un Epsilien comme tombé du ciel atterrit au milieu du groupe. Dans un rugissement plein de haine, il saisit le CT le plus proche de lui et lui arracha un bras tout en lui brisant quelques os. Il se servit du corps désarticulé comme d’une masse. Sautant, crachant, mordant, il tailla en pièces ceux des CT à sa portée tandis que les autres reculaient afin d’ajuster leurs tirs. Sur leur flan, criant et courant comme un damné, un CT rebelle apparut. Il tirait sans pause en direction du groupe, se jetant par terre à plusieurs reprises afin d’éviter les répliques. Dans la surprise, il avait pu en abattre deux. Jules garderait longtemps en mémoire l’image de celui qui avait perdu une partie de son crâne. Il n’en restait plus que trois, mais l’Epsilien avait profité de la confusion due à l’assaut pour rejoindre les derniers membres du groupe. Les corps des CT volèrent. Le calme temporairement revenu, l’Epsilien se mit debout et regarda en direction du CT rebelle. Couché au sol, il ne se relevait plus. Déjà, derrière lui, d’autres combattants venaient colmater la brèche. L’Epsilien courut vers un arbre, y sauta et disparut.

Jules, encore sous le choc de cette vision d’horreur, était planté devant la grotte. C’était donc ça son travail, la raison de son existence. Au milieu des bombes et autres cris de douleur, le petit être n’entendait pas vraiment l’appel de Daryl. Celui-ci lui faisait des grands signes en courant vers lui, mais ce ne fut que lorsqu’il atteignit Jules que celui-ci sortit de sa torpeur. 

— Viens, lui dit-il, Carter a besoin de toi !

*

Aa’lpion ouvrit les yeux, puis les referma, la lumière étant trop éblouissante. Aa’lpion lutta. Il rouvrit les yeux, sa mémoire revenait. Il était à l’extérieur, il n’y avait pas de temps à perdre. Mais pourquoi ? Tout se déroulait en quelques secondes, mais une éternité semblait filer dans l’esprit de l’Epsilien. Ses souvenirs emplirent d’abord son cerveau par petites touches puis, comme si l’invisible barrage qui les retenait s’ébréchait, le flux se fit de plus en plus puissant jusqu’à déferler, tel un torrent dans son être avec toute l’urgence qu’il engendrait.

Aa’lpion dégagea sa jambe de la branche qui l’avait suivi dans sa chute. Un peu plus haut, il aperçut le sommet calciné de l’arbre sur lequel il était perché quelque temps plus tôt. Mais combien de temps ? Il n’en savait rien. Un peu désorienté, il mit quelques secondes à retrouver son arme. Il avait atterri sur une petite corniche dans un ravin placé à quelques mètres de l’arbre. Il comprit vite que le fait d’avoir chuté ici l’avait probablement sauvé en le dissimulant à ses ennemis. Il y avait un silence de plomb et Aa’lpion ne savait pas ce qu’il fallait en penser. Il gravit en quelques secondes la pente qui le mènerait à la zone de combat puis fit la seule chose qui lui sembla possible : rester immobile et silencieux. 

Devant lui, une scène irréelle : debout, le fusil en bandoulière, 212 avançait lentement, paumes ouvertes vers les CT qui le tenaient en joug. 212 était seul, paumes des mains vides, il semblait pourtant avoir le dessus sur les assaillants qui le visaient. Les humains le surprenaient. Il y avait longtemps qu’Aa’lpion avait compris que ces armes qu’il maniait si bien étaient celles des faibles, que la vraie force était psychologique. 212 faisait une brillante démonstration de force mentale, le pouvoir des puissants, de ceux qui maîtrisaient et dirigeaient des nations. Aa’lpion avait du mal à l’admettre, mais 212 avait probablement plus de valeur que lui, car il savait unifier et galvaniser ses frères et au vu de ce que lui-même ressentait à ce moment, il ne doutait pas qu’il puisse aussi devenir un futur leader pour les Epsiliens. Encore fallait-il qu’il survive.

À quelques dizaines de mètres devant Aa’lpion, 212 continuait sa lente progression. Aucun stress ne transparaissait dans ses gestes. Il agissait comme s’il connaissait depuis toujours le résultat de cette confrontation ou comme si ce résultat n’avait que peu d’importance. En face de 212, les CT continuaient de le tenir en joug. Toujours totalement déstabilisés, rien ne laissait présager leur futur choix. Ils attendaient visiblement un déclic, peut-être un ordre. Aa’lpion saisit lentement son arme et s’appliqua à viser silencieusement le groupe de CT. 212 devait savoir ce qu’il faisait. Il ne fallait surtout pas déconcentrer les CT, il fallait le laisser agir. 

Brusquement sans qu’Aa’lpion ne décèle un changement de configuration, l’un des CT, tira en direction de 212. Ce dernier avait vu venir le changement de décision, car il avait anticipé l’impact en sautant de côté, effectuant des roulades continues pour être moins difficile à ajuster. Ce petit manège ne durerait pas longtemps. Une seule détonation avait claqué, mais tous les CT sortaient de leur torpeur. Ils savaient viser et 212 ne survivrait pas à la prochaine salve. 

Aa’lpion prit sa décision. Il commença par faire feu sur les CT, réussissant à en abattre un, mais la réponse fut immédiate et, comme il l’espérait, uniquement dirigée vers lui. Zigzaguant comme un diable, il se dirigeait à toute allure vers 212. Celui-ci commençait à peine à se relever, un peu surpris d’être encore en vie. Aa’lpion entendait les balles fuser autour de lui. Il ne tiendrait pas longtemps à ce rythme. Il effectuait sans cesse les déplacements mémorisés qui lui permettaient d’augmenter la probabilité d’éviter le maximum de balles. Ses déplacements avaient été calculés en réponse au fonctionnement des CT qui, finalement, étaient relativement prévisibles dans leurs réactions au combat. Différentes séquences avaient été constituées. Certaines nécessitaient plus d’énergie et de capacité physique que d’autres. Une partie était calculée pour des zones arborées et une autre pour des zones découvertes. Il avait été clairement montré que les séquences en zone découverte étaient beaucoup plus risquées que celles effectuées dans la canopée. Cependant, Aa’lpion n’avait pas le choix. Il devait rester à découvert pour focaliser les tirs vers lui le temps d’atteindre son objectif. Il n’entendait plus les balles, récitait presque à voix haute chacune des étapes de la séquence qu’il utilisait. « Double saut, petit saut à droite, course et projection au sol, saut arrière, grand saut à droite puis petit à gauche. » La ligne droite est le chemin le plus rapide, mais cette danse presque aléatoire proposait le chemin le plus sûr. Son objectif se rapprochait. 212 était là debout, arme à la main, mais il ne tirait pas. 

Dans une rage contenue à la vue de cette image Aa’lpion émit un petit rugissement rauque puis accéléra sa vitesse. Arrivé à portée de main du CT, Aa’lpion jeta son arme afin de libérer la seule main qu’il possédait et, d’un geste furtif, empoigna 212 au niveau du bras tout en continuant sa course folle en direction des arbres. 212, d’abord ballotté comme un sac, reprit peu à peu ses esprits et entreprit d’atteindre la ceinture de l’Epsilien. Les tirs continuaient de fuser, mais le duo s’éloignait. 212 avait réussi à coincer ses deux jambes dans la ceinture d’Aa’lpion. Ainsi placés, ils formaient un duo, presque comique, d’un chevalier et de sa monture. Le grotesque de la situation venait du fait que la monture était un être intelligent et non pas une simple monture animale ; mais la puissance de l’Epsilien lui permettait sans problème de supporter un tel poids. D’ailleurs, Aa’lpion, qui put ainsi récupérer sa main, gagna en dextérité et ses sauts se firent rapidement aussi précis qu’avant la récupération du CT. 

Galvanisé par sa réussite, Aa’lpion fit cap vers l’entrée de la ville souterraine. Il fallait rapidement les prévenir. Les CT, encore relativement proches, n’étaient plus vraiment dangereux. Le duo était difficilement ajustable. Aa’lpion se mit donc à invectiver son acolyte qui avait réussi à trouver un certain équilibre sur son dos. 

— Toiii devoir faire choix, Toiii avec tes frères ou avec NOTRE peuple ?

Visiblement, la phrase avait fait mouche, car 212 ne répondit pas tout de suite. Aa’lpion attendait une réponse. Mais au bout de quelques secondes, 212 tira sur son épaule en lui criant :

— À DROITE, VA À DROITE MAINTENANT !

Un peu surpris par cette réponse, Aa’lpion prit un peu de temps à s’exécuter et ce fut de justesse que son changement de direction lui fit éviter une déflagration qui fit disparaître l’arbre qu’il devait emprunter. En contrebas, il y avait un autre groupe de CT que seul 212 avait détecté. Aa’lpion sentit 212 bouger sur son dos, l’étreinte au niveau de sa ceinture se fit plus forte. Déjà, la milice en contrebas recommençait à les prendre pour cible et Aa’lpion exécutait des figures de plus en plus incompréhensibles dans le but d’éviter les salves.

 Aa’lpion entendit deux détonations par-dessus son épaule. Il sentit aussi le recul qu’avait entraîné l’arme de 212 en crachant les deux projectiles. En contrebas, deux CT s’effondrèrent. Une partie de leurs crânes venait d’exploser. Le groupe de CT qu’ils avaient laissé un peu plus loin s’était rapproché et, malgré les deux soldats abattus, il y avait désormais quatorze CT situés de part et d’autre du duo. Cela ne paraissait pas gêner 212 qui, ainsi perché, semblait gagner en dextérité. Pendant qu’Aa’lpion continuait à zigzaguer, 212 tirait méthodiquement chaque fois qu’une occasion se présentait et, systématiquement, des CT en contrebas s’effondrèrent. 

Aa’lpion s’était fait enfermer, les CT ennemis s’étaient disposés de telle façon qu’ils entouraient l’improbable duo. Deux d’entre eux, situés en face, leur coupaient la route, les empêchant ainsi de s’enfuir. 212 semblait avoir pris toute la mesure de la situation, Aa’lpion l’entendait armer son fusil, puis plus rien. 212 ne bougeait plus et Aa’lpion ne savait pas vraiment que faire ; il commençait à tourner en rond. C’est à ce moment que 212 décida de prendre les commandes. Aa’lpion entendait distinctement des ordres simples, nets et précis : « Tout droit, tourne à droite maintenant, plonge. ». Aa’lpion, trop content d’avoir de nouveau un but, s’exécutait sans réfléchir et c’était payant. Les déplacements que lui proposait 212 les mettaient systématiquement dans des positions de tir confortables. Les danses d’évitement d’Aa’lpion combinées à la maîtrise du terrain de 212 permettaient au couple de décimer un à un leurs ennemis sans jamais être inquiétés. Ce n’est qu’au sixième CT désactivé qu’Aa’lpion remarqua que la route était dégagée. Pourtant 212 ne semblait pas vouloir partir avant d’en avoir fini avec ce groupe. Il continuait d’indiquer des directions. Aa’lpion ne put s’empêcher de penser que cette fois son acolyte avait choisi son camp.

*

Carter avait amené Daryl et Jules à l’écart des conflits, dans une zone relativement dégagée qui permettait d’avoir une vision globale des combats. Il avait posé par terre son radar à température corporelle, celui-là même qu’il avait prêté quelques mois plus tôt aux deux jeunes Epsiliens. Pendant que Vulkarhimm s’assurait de distiller quelques ordres à ses généraux, tout en fulminant devant l’absence d’Aa’lpion dans un moment si important, Carter réglait sa machine afin d’obtenir le recul nécessaire à la vision générale des combats. Pour un œil béotien, on n’observait sur l’écran que des vagues de points indéterminés clignotants et se déplaçant un peu dans toutes les directions. Carter en avait conscience et, sans préambule, se mit à expliquer à Jules ce qu’il était supposé y voir.

D’un geste du doigt, il mima un cercle qui suivait un ensemble de points sur l’écran du détecteur. 

— Là, ce sont nos défenses. Elles tiennent bon, mais en face ils sont bien plus nombreux. Il faut qu’on s’organise. 

La principale difficulté venait du fait que les points représentant les guerriers étaient tous de la même couleur et Jules semblait avoir des difficultés à comprendre l’emplacement des différentes troupes. Carter s’énervait.

— Fais un effort, Jules, des personnes meurent en ce moment même. Tu dois pouvoir nous aider ! J’ai déjà donné des ordres, mais regarde, ils sont trop nombreux en face, nous ne tiendrons pas sans ton aide.

Le regard de Jules se fit plus sombre, plus concentré et, au bout de quelques secondes, Carter crut lire dans ses yeux un éclat de compréhension. Jules parlait faiblement et cela ne semblait pas être à destination de quelqu’un. Montrant du doigt les différents groupes de points, il semblait s’expliquer à lui-même : « Alors là, ce sont les nôtres, ils ont formé un cercle autour de l’entrée de la ville afin de la protéger. Les forces ennemies entourent les nôtres dans un cercle plus important. Leur assaut n’est pas homogène, mais notre défense, elle, l’est. ».

 C’étaient des constats, aucune solution ne sortait encore de l’esprit du petit être et Carter s’énervait.

Il faut dire que le spectacle du détecteur avait quelque chose de dérangeant. Régulièrement, des trous apparaissaient dans la ligne défensive, mais ceux-ci étaient régulièrement comblés par les combattants de l’alliance epsilienne.

Enfin, Jules s’adressa à Carter sans lever les yeux de l’écran :

— Comment puis-je commander les troupes ?

— Par mon intermédiaire, répondit Carter. J’ai un système de radio.

Jules fronça les sourcils et Carter comprit aussitôt qu’il avait besoin de plus. Il s’apprêta à dire quelque chose puis se ravisa. Sur l’écran, les points ennemis semblaient désormais animés d’une volonté commune. La masse, jusqu’à présent informe, commençait à évoquer des figures géométriques puis, rapidement, l’ensemble des forces ennemies se regroupèrent en un point du cercle de défense. Très vite, des brèches se firent plus grandes. Carter leva les yeux. Au loin, une fumée dense s’élevait. Il pensa que les Tacticiens avaient pris le commandement. Il s’apprêtait à faire part de sa remarque à Jules, mais son regard en disait long ; il savait exactement ce qui se passait.

Jules commença à distiller des ordres à Carter. Le spectacle était peu commun. Le petit être était transfiguré. Lui qui paraissait si naïf montrait l’étendue de sa force. Ses explications étaient claires.

— Ils ne doivent pas faire front, ils doivent se séparer par groupes de dix Epsiliens et de dix CT. Il faut pouvoir commander chacune de ces escouades de façon autonome.

Carter, armé de sa radio, traduisait les ordres.

— Chaque chef de section CT et epsilien désigne six chefs de section, chacun choisissant dix CT ou dix Epsiliens. Chaque brigade doit se disperser en s’éloignant des ennemis le plus rapidement possible. 

En distillant ses ordres, Carter croisa le regard de Vulkarhimm qui, comme lui, devait se poser une question importante : qui défendrait l’entrée de la ville avec une telle stratégie ? Mais Carter comprit très vite qu’il avait mal analysé la situation. Les forces ennemies ne tentèrent même pas d’atteindre l’entrée de la grotte dès lors totalement dégagée. Presque aussitôt que les escouades de l’alliance furent formées, les CT ennemis se séparèrent à leur tour en sections numériquement supérieures. Elles semblaient alors traquer chacun des groupes de l’alliance. Carter comprit un peu tard que l’objectif des armées terriennes était de détruire totalement l’armée adverse et non pas d’accéder à l’entrée de la ville qu’ils ne connaissaient probablement même pas. Carter remarqua sur l’écran la facilité et la vitesse avec laquelle certaines sections se déplaçaient par rapport à d’autres. Il comprit alors que c’était celles formées d’Epsiliens plus rapides que les CT lors des déplacements en forêt. 

Jules se tourna vers Carter.

— Écoute, il va maintenant falloir faire appel à leurs capacités d’analyses. Dis aux sections Epsiliennes d’arrêter de s’éloigner. Ils devront pouvoir revenir rapidement aux fronts. Les escouades de CT doivent s’arrêter uniquement si la zone dans laquelle ils se trouvent comporte beaucoup d’arbres et un fort potentiel de protection défensif. Le choix est très important. Ils seront en infériorité numérique assez longtemps ; ils doivent pouvoir fixer les adversaires. 

Carter recommença à distiller les ordres, tout en se disant que décidément, Jules aurait dû prendre sa place : il avait prévu la vitesse supérieure des Epsiliens alors que lui la découvrait.

Les sections CT de l’alliance se fixèrent un à un tandis qu’en face, les CT ennemis les rejoignaient et se fixaient à leur tour. Jules demanda à Carter d’affecter un groupe d’Espiliens à chacune des escouades de CT et ajouta :

— Ils doivent déstabiliser l’adversaire et détruire ceux qu’ils peuvent. Ils ne doivent pas se mettre en danger, ils doivent les harceler. Ce seront les CT qui les détruiront, tu comprends ?

Vulkarhimm prit la radio et parla en epsilien. Jules hocha la tête. Il semblait en accord avec ce qu’expliquait Vulkarhimm aux unités epsiliennes. 

Un des groupes de CT rebelles s’était fixé à portée de jumelles du petit groupe et Carter put apprécier la stratégie de Jules. En face des dix CT rebelles, Carter ne tarda pas à apercevoir un groupe d’une quarantaine de CT de l’armée régulière humaine. Les CT de Carter étaient déjà camouflés et protégés sur la zone qu’ils avaient choisie. Leur expérience faisait la différence, car en face les jeunes éléments de l’armée terrienne choisissaient très mal leur couverture. La première vague de tirs provint du groupe rebelle. Ceux-ci déjà dissimulés purent ajuster leur première salve pendant que le groupe de l’armée régulière s’attelait encore à trouver des abris derrière les éléments de la forêt. Cette première salve de tirs fut un succès. Carter crut apercevoir trois silhouettes s’écrouler dans les rangs ennemis, la réponse ne tarda pas à venir et la salve fournie fit sursauter Jules tandis qu’il s’évertuait à imaginer mentalement d’autres scénarios. Cette réponse ne fit aucun blessé dans les rangs rebelles, ceux-ci étant bien couverts par la végétation et quelques roches saillantes.

 Très rapidement, les tirs ne provinrent que du côté des armées terriennes et les CT rebelles ne pouvaient que subir le feu nourri, tout en essayant parfois de riposter afin d’empêcher leur progression. C’est à ce moment que le groupe d’Epsiliens, rappelé par Jules un peu plus tôt, fit son entrée. Carter eut beaucoup de mal à les détecter. D’abord, il vit quelques feuillages trembler, puis parfois il aperçut un bras velu ou une jambe lancés à pleine vitesse à plusieurs mètres au-dessus du sol. C’était toute la forêt qui semblait vibrer, comme animée. Rapidement, les tirs des clones de l’armée terrienne se dispersèrent pour répondre à la menace epsilienne qui ne tarda pas à les entourer. Les Epsiliens visaient mal, mais leur présence avait le mérite d’obliger le groupe de CT à constamment se replacer en fonction de leurs localisations dans les arbres environnants. Ainsi, très peu de tirs étaient actuellement dirigés vers le groupe de CT rebelles qui put se mettre de nouveau à viser les cibles mouvantes qu’étaient devenus les CT fidèles aux Terriens. Les tirs étaient précis, la confrontation tournait à l’avantage des Epsiliens et de leurs nouveaux alliés. 

Carter respirait. Il jeta un coup d’œil sur le radar que ne cessait de fixer Jules. Le scénario semblait se répéter partout sur le territoire ; ils gagnaient cette bataille. Carter fut même surpris de voir certains des CT ennemis fuir de leurs groupes. Il n’avait jamais vu un tel comportement de leur part. Il regarda Jules qui semblait préoccupé. Celui-ci ne tarda pas à lui demander calmement s’il y avait d’autres unités de combat disponibles. Carter lui répondit par la négative et Jules se lança alors dans une explication rapide. Il s’adressa à tout le petit groupe.

— Messieurs, leurs objectifs viennent de changer. Ils ont compris qu’ils ne nous détruiraient pas, ils acceptent de sacrifier leurs combattants en échange de la destruction de la ville.

Carter regarda à nouveau son radar. Ceux qu’il avait pris pour des fuyards se dirigeaient en fait vers l’entrée de la ville. Ces CT formaient peu à peu un nouveau groupe ; ils seraient finalement une quarantaine. Jules continuait :

— Je ne peux pas répondre à cette attaque, car il me faudrait pouvoir donner des ordres individualisés, et les points sur ces radars n’ont même pas de numéro. Dès qu’un des groupes en aura fini avec ses assaillants, il devra venir s’occuper de ceux-ci, mais, en attendant, il n’y a plus que nous. Nous devons les ralentir.

En disant ses derniers mots, le petit être saisit difficilement sa lourde arme et partit lentement en direction de l’entrée de la grotte. Carter regarda ses acolytes. Vulkarhimm, le vieil Epsilien, était flanqué d’un garde du corps, lui aussi Epsilien. Sinon, il n’y avait que Daryl et Jules. Ils ne tiendraient pas longtemps. Carter utilisa sa radio : 

— Appel à tous. Finissez-en rapidement afin de venir protéger les portes de la ville, une formation ennemie est en marche. Nous ferons ce que nous pouvons pour les ralentir, mais ne tardez pas. 

Carter lâcha le bouton de sa radio, puis le petit groupe se mit en marche afin de rattraper Jules.

Arrivé sur la position défensive, chacun commença à chercher un emplacement qui offrait à la fois un bon angle de tir et une bonne couverture. Très rapidement, devant l’inexpérience de ses amis, Carter finit par choisir pour chacun l’emplacement le plus convenable. Une fois positionnés, le silence se fit.

Au loin, on pouvait entendre les éclats des différentes batailles qui continuaient d’avoir lieu. Puis, armé de ses jumelles, Carter commença à voir les CT s’approcher de leur position. Il prévint ses compagnons et leur demanda de se tenir prêts.

Ils s’étaient réunis, mais n’étaient pas encore à portée de tir. Ils avançaient au travers de la forêt en formation parfaite. Nul doute, ils étaient contrôlés par des Tacticiens. Carter prenait conscience de la difficulté qu’ils allaient devoir affronter. Il faudrait qu’ils soient forts. Carter décida d’étudier le groupe afin de déterminer ses points faibles. Détruire d’abord les CT expérimentés, voilà quel était son objectif, mais pour cela il devait d’abord les détecter.

Le général, à l’aide de ses jumelles, zoomait sur le visage des quarante assaillants, essayant de trouver d’anciennes blessures de guerre qui attesteraient de leurs âges. Il se concentrait sur le visage de l’un d’entre eux lorsque soudain le visage qu’il scrutait disparut dans une gerbe rouge. Carter entreprit d’avoir une vision complète de la scène. La formation était rompue, la majorité des CT tiraient en l’air. Carter ne voyait pas ceux qui les attaquaient, mais ils étaient assaillis, c’était une certitude, car régulièrement l’un d’entre eux s’écroulait. Le combat était irréel. D’une part, aucune panique ne semblait exister chez les CT, qui voyaient pourtant leurs effectifs diminuer inéluctablement, méthodiquement ; d’autre part, les assaillants étaient insaisissables. L’ensemble donnait l’illusion d’une danse macabre. Les CT changeaient systématiquement de direction de tir. Celles-ci étaient toujours en hauteur dans les arbres, les feuilles volaient et tombaient sous l’action des balles tirées dans les feuillages. 

Carter se concentrait. Mais qui étaient-ils ? Qu’étaient-ils ? Il focalisa son attention dans les arbres, une ombre, un mouvement, un bras, un bras d’Epsilien. C’étaient des Epsiliens. Combien étaient-ils ? Les CT ne semblaient tirer que dans une unique direction, comme si l’ennemi était localisé en un point unique. Carter ne comprenait pas, même lui n’aurait eu aucune chance devant cet adversaire, cette ombre insaisissable. 

La scène dura plusieurs minutes à la fin desquelles Carter se retourna vers ses amis en les rassurant. Leurs armes ne seraient pas nécessaires, il ne restait plus qu’un CT debout et la résignation se lisait sur son visage. Dans la seconde, il s’écroula. Carter ne comprenait toujours pas ce qui s’était passé, la scène s’était figée, plus rien ne bougeait. Puis, un tremblement sembla animer un des plus hauts arbres quand, soudain, un Epsilien en jaillit. Carter eut du mal à comprendre ce qu’il voyait. L’Epsilien était puissant, cela se ressentait aux moindres de ses gestes. Sa cuirasse usée témoignait de nombreux combats, mais ce qui lui permit de le reconnaître fut l’absence d’un bras. Il ne portait pas d’arme et était légèrement courbé. Au-dessus de lui trônait 212, tenant son arme de ses deux mains. Il avait les jambes coincées entre les sangles latérales de la cuirasse d’Aa’lpion. Le duo était impressionnant, la puissance qui s’en dégageait presque infernale. Carter chercha de ses jumelles d’autres combattants, mais il se rendit à l’évidence : deux, ils n’étaient que deux. Ils avaient taillé en pièces quarante CT à deux. 

Jules, qui venait de remettre son radar en fonction, expliqua calmement que la bataille était gagnée et qu’à première vue leurs pertes étaient acceptables. Entendant cela tout en dévisageant le duo infernal à travers ses jumelles, Carter ne put s’empêcher de penser que c’était peut-être la guerre qu’ils venaient de gagner.

*

La salle souterraine était immense, le plafond haut était caractérisé par sa couleur d’un blanc sale et irrégulier. Les murs, eux aussi d’aspect irrégulier, pouvaient, en fonction de l’emplacement, varier du même blanc que celui du plafond jusqu’à des teintes rouges violacées dont Daryl ne préférait pas déterminer l’origine. D’immenses lits étaient placés à intervalles réguliers et sur certains d’entre eux des Epsiliens blessés gisaient. Partout autour, d’autres s’affairaient. Certains, munis d’outils plus ou moins compliqués, dont Daryl, devinaient des fonctions médicales. C’était la première fois que Daryl entrait dans cette salle. Située près de l’entrée principale, elle faisait office d’antichambre, mais aussi de structure de soins. Après les batailles, on y triait les futurs des anciens vivants.

On avait fait appel à lui, car il était le seul à avoir des notions d’anatomie humaine ; il était donc la seule chance des clones blessés. Malheureusement, son savoir se limitait à la dissection de souris et, bien vite, lorsqu’il fut confronté à son premier cas, Daryl ne sut quoi faire. Debout, devant cet immense corps dans lequel on pouvait discerner deux énormes trous, Daryl fut envahi par la peur. Les deux Epsiliens, placés à ses côtés, semblaient aguerris à de nombreuses techniques de chirurgie, mais n’avaient cependant aucune idée de la façon dont se constituait un corps humain. Daryl devait les guider. Le plus grand d’entre eux, à l’aide de ce qui ressemblait à un scalpel, agrandit la blessure puis écarta les tissus afin que Daryl puisse bien voir ce qui s’y trouvait. Après dix secondes d’observation, il demanda à Daryl s’il y avait des organes sensibles, quelque chose à éviter dans cette zone. Daryl sentit son corps vaciller, mais tint bon. Il se concentra sur la blessure placée sur le flanc droit. Il tenta de se rappeler les cours d’anatomie humaine, mais rien ne vint. L’Epsilien le pressa en lui expliquant que s’il ne faisait rien le CT allait mourir ; il valait mieux se tromper que de rester là sans bouger. Daryl ne put même pas répondre, obnubilé par la blessure et par son inefficacité patente. C’est alors qu’il leva les yeux vers le visage du CT et se rendit compte qu’il n’était pas anesthésié. Il le regardait, la souffrance transparaissait, il avait un regard à la fois interrogateur et suppliant. Pourtant, il supportait la douleur sans bruit. Daryl se sentit une nouvelle fois vaciller. Il réussit enfin à articuler un mot pendant qu’il perdait conscience : « Pardon ».



Le 12/03/2554

L’avancée est de taille, je n’en reviens toujours pas ! Une découverte presque fortuite, mais si lourde de conséquences. Tout cela grâce à un seul physicien : Julius Nolwenn. Il a découvert que notre dimension n’est pas unique. Nous sommes maintenant capables d’aller ailleurs quasiment sans contraintes. C’est compliqué, les termes scientifiques sont parfois inaccessibles, mais l’expérience à laquelle j’ai assisté est tout simplement incroyable. D’ici quelques années, nous aurons dompté cette nouvelle force, ce n’est plus qu’une question de temps pour que mon peuple soit définitivement tiré d’affaire.

Extrait : cahier de bord du capitaine Nina Garliec




Artefact

Les vieux amis savaient apprécier le silence, celui qui n’indispose pas, celui qui caractérise certaines amitiés. Cinq années les séparaient de leur première rencontre, cinq années intenses, cinq années de guerre. Ils mesuraient le chemin parcouru. La cohésion de leurs deux peuples était dès lors effective et leurs troupes d’élite, les Centaures, en étaient le point d’orgue. Ils avaient eu beaucoup de chance au cours de leur histoire, beaucoup d’inattendu, mais finalement, l’histoire avec un grand H ne faisait pas l’économie de tous ces petits hasards qui jalonnent chaque vie en modifiant inexorablement son tracé.

Vulkarhimm s’évertuait à fumer son cigare de la façon que lui avait si souvent montrée Carter. Décidément, la taille de ces petits cylindres de feuilles ne serait jamais compatible avec ses gros doigts et ses grosses lèvres, mais il savait que cela faisait plaisir à son ami, alors il continuait.

— Cinq ans que ça dure, commença Carter, cinq ans qu’ont se fait la guerre, ils nous craignent maintenant. Ils ne nous attaquent plus, tentent de nous éviter, nous devrions leur donner le coup de grâce.

Vulkarhimm regarda au loin. L’immense vaisseau, faisant office de base générale des armées humaines, n’avait pas changé de place depuis tant d’années. Toujours là, implanté dans la forêt, son potentiel destructeur n’avait pas changé. Grâce à Carter, il comprenait mieux le fonctionnement des humains. Il était un peu fatigué, il commençait vraiment à se faire vieux et son ami n’était plus tout jeune non plus. Ce dernier renchérit :

— Jules n’est pas immortel. Un jour il disparaîtra et ce jour-là, serons-nous encore capables de les mettre en échec ? Nous devons agir tant que nous le pouvons.

Le vieil Epsilien envoya une bouffée de fumée haut dans le ciel, puis s’adressa à Carter. 

— Et après, que feront-ils ? Nous détruiront-ils en s’attaquant directement à la planète ? Pourquoi n’ont-ils pas remis en marche leur satellite de guerre ? Leur comportement s’est modifié, Carter, ils semblent moins belliqueux, quelque chose a changé. S’ils ne nous agressent plus, nous pouvons les accepter, il y a de la place pour tout le monde sur cette planète… Finalement, nous n’avons pas plus de droits sur elle que vous.

Carter montra clairement son incompréhension, mais Vulkarhimm avait décidé qu’il était temps de dévoiler certains de ses secrets. Il sortit une photo de sa tunique et la donna à Carter. Elle représentait une empreinte de main, une empreinte de main humaine adulte qui semblait comme incrustée dans du métal. Carter regarda l’image, l’air toujours aussi interrogateur et releva la tête vers son ami. Vulkarhimm s’expliqua.

— Tu sais, la recherche de notre passé lointain ne constitue pas un domaine d’étude essentiel pour notre société. Pourtant, avant l’arrivée des humains, nous avions fait une découverte inattendue. Il m’a fallu bien des années de discussion pour faire accepter au conseil de te dévoiler cette information. Cette photo a été prise sur cette planète, l’empreinte a été découverte sous une masse rocheuse datée de plus de cinquante mille ans.

Carter semblait prendre la mesure de l’information que son ami venait de lui donner. Il articula chacun des mots de sa question comme pour s’assurer d’être bien compris. 

— C’est une empreinte de main humaine ?

— En tout cas, cela y ressemble beaucoup, répliqua Vulkarhimm.

— C’est une empreinte de main humaine, datée de cinquante mille ans, présente sur votre planète ?

— Oui.

Carter semblait perdu. Il ne semblait pas comprendre ce qu’impliquait cette découverte. Vulkarhimm tenta alors de l’éclairer :

— Elle est incrustée dans une matière extrêmement solide. Nous avons peu d’informations sur elle. Elle fut découverte peu avant la guerre, peu avant votre arrivée. Seules deux personnes y ont eu accès jusqu’à maintenant, la guerre nous a empêchés de réellement travailler sur cet artefact. À vrai dire, tu en sais autant que moi.

Carter parlait lentement, en réfléchissant comme s’il se parlait à lui-même.

— Cela veut dire qu’il y a eu des humains ici ?

— Je ne sais pas, aucune histoire n’a jamais fait allusion à des êtres tels que vous avant.

— Peut-être un débris alors. Tu dis que cette main est incrustée dans une matière inconnue ?

— Oui, c’est ce que disent les deux Epsiliens qui l’ont découverte. C’est la seule photo que l’on possède et personne n’est retourné là-bas depuis.

— Vous ne l’avez pas étudiée ?

— Non, le conseil considérait que la défense de nos villes était plus importante.

— Cela n’a probablement aucune importance. Tu sais, pour notre planète la maîtrise des vols spatiaux existe depuis des centaines de milliers d’années. On considère que la première ère industrielle terrienne, juste après la fin de la préhistoire, correspond à l’invention des premiers vols spatiaux. Aujourd’hui, les historiens ont comptabilisé plus de deux cents ères technologiques, la dernière coïncidant avec la découverte de Balim. Il n’est pas rare que l’on trouve des épaves de vieux vaisseaux humains, mais rarement à cette distance de notre système. Mais il ne faut rien laisser au hasard.

Carter rassura son ami.

— Seul Daryl peut nous éclairer sur cela. Il saura rester discret.

L’Epsilien laissa l’humain s’échapper avec la photo. 

*

La pièce était immense, sombre. Une cathédrale souterraine, à plusieurs centaines de mètres de profondeur. Située sous les habitations des Epsiliens, elle était imprenable. De nombreux sièges aux dimensions epsiliennes et quelques-uns aux dimensions humaines étaient alignés de part et d’autre d’un tracé jaune qui divisait la salle en deux. La salle prenait la forme d’un quart de sphère ; les sièges étaient répartis dans la partie basse. Le tracé jaune, qui semblait représenter un chemin, amenait à un immense mur en demi-cercle. Douze gigantesques écrans tapissaient ce mur, tous reliés par de nombreux câbles à une console relativement imposante. Elle ne possédait qu’une cinquantaine de boutons, mais elle était entourée de plus de trois cents minuscules diodes et cadrans qui semblaient donner des informations aussi variées que la vitesse du vent, l’heure ou encore la luminosité. Devant cette console, un siège rouge, probablement le plus petit de la salle et pourtant encore suffisamment grand pour dissimuler presque entièrement la silhouette de Jules. 

Jules avait bien changé, pas physiquement, mais surtout dans ses expressions. Plus rien ne semblait l’étonner comme avant. Attenant à sa chaise, une table réduite supportait un verre d’alcool fort que Jules sirotait régulièrement. Autour de ses oreilles, il portait un casque ainsi qu’un fin micro au niveau de la bouche. Détendu, il se balançait sur sa chaise en regardant parfois les écrans noirs. 

Comme il s’y attendait, l’alarme retentit, une alarme que seuls lui et quelques hauts dignitaires de la société epsilienne pouvaient entendre. Elle retentissait dans son casque, dans sa chambre et activait son bipeur dans le même temps. Jules regarda la porte. Il y avait quelques années, les responsables epsiliens débarquaient dès qu’une telle alarme retentissait, mais cette époque était révolue. Jules prenait cela pour de la confiance. Il s’installa droit sur son siège puis appuya sur le bouton vert qui désactivait l’alarme. De suite, un écran scintilla. Dessus, on pouvait voir les points bleus et rouges, tous affublés de numéros. Jules regarda quelques numéros bleus et sortit un petit carnet de sa poche. Il le feuilleta deux minutes, puis utilisa son clavier pour inscrire quelques notes :

« Jour 1524, attaque 7254, adversaire : inconnu, lieu : zone 254, 250 km au sud. 

Forces epsiliennes 69 Centaures dont quatre meneurs : Lois (numéro 984), Fret (numéro 123), Grimm (numéro 333) et Ami’uoi (numéro 546) ; cinq tireurs : Giras, Glomo, Zouti, Aromp, Denos.

Force ennemies 421 CT, deux chars. »

Jules activa son micro, parla fort et sans aucun stress :

— Salut, les gars, j’espère que vous êtes prêts, y a du monde en face, mais ça devrait aller.

Pendant qu’il donnait ses indications, les points rouges se déplacèrent pour former différentes figures géométriques. Tout en parlant, Jules rectifia sur son carnet : « adversaire Tacticien : Barry, attaque de type 56 », il rajouta pour lui-même, ayant coupé son micro : « Tu n’apprendras donc jamais, Barry. »

Dans la minute qui suivit, Jules dispensa des ordres à tout va :

— Fret et Grimm, vous choisissez quatre Centaures et vous gérez les deux chars en position arrière avec les grenades. Vous n’engagez pas le combat avec les CT, vous passez par le centre de la formation, les autres vont vous couvrir. Lois et Frett, je veux une attaque frontale sur deux axes, coordonnées 12 : 243 et 12 : 256. Les tireurs Giras et Zouti en position sur la butte aux morts, vous arrosez dès qu’ils dépassent le ruisseau. Je veux dix Centaures en retrait avec Ami’uoi. Vous interviendrez d’ici dix minutes. Vous aurez approximativement vingt-cinq CT qui apparaîtront sur votre droite.

Jules faisait toujours bien attention à ce que les Centaures puissent gérer la bataille sans son aide et expliquait donc, autant que possible, la tournure que selon lui devraient prendre les événements. Il pouvait ainsi se consacrer, lorsque c’était nécessaire, à d’autres batailles tout en gardant un œil sur la première. 

Ce fut le cas. À peine Jules avait-il distillé ses premiers ordres qu’un voyant bleu clignota, suivi de l’allumage d’un second écran, une seconde carte sur laquelle d’autres numéros rouges et bleus prenaient place. Sans perdre le rythme, Jules reprit son rituel. Il ajouta sur son carnet :

« Jour 1524, attaque 7255, adversaire : inconnu, lieu : zone : 264. »

Jules leva la tête et dit tout haut : « À moins de dix kilomètres d’ici. »

Après avoir compté les effectifs, défini la stratégie, Jules vit les points rouges sur le second écran se placer en plusieurs petits cercles d’une vingtaine de points : ceux-ci se placèrent dans des points géographiques visiblement préalablement choisis, puis se mirent en pause.

Jules rectifia : « adversaire nouveau, numéro 45, stratégie inconnue ». Il regarda son premier écran : tout semblait bien se passer. Un des chars avait déjà disparu et les troupes ennemies se plaçaient comme il s’y attendait. Il concentra alors toute son attention sur le second écran. Il trouva l’idée bonne, les Centaures tournaient autour de l’unité ennemie. Cette formation permettait de ne jamais prêter le dos à l’ennemi, c’était la première fois qu’il voyait un Tacticien réfléchir autrement. Intéressant, mais pas suffisant. Le problème des Tacticiens, selon Jules, venait du fait qu’ils ne connaissaient pas la nature de ce qu’ils contrôlaient, leurs personnalités, leurs forces et leurs faiblesses. L’environnement aussi leur était inconnu, tant de choses que lui n’avait comprises qu’une fois sorti de sa prison dorée et que ceux en face n’imagineraient jamais. Certains Centaures ne pouvaient être inquiétés par moins de vingt CT et le plus fort des Centaures valait bien une centaine de CT bien entraînés. Et justement, il était là, prêt à combattre.

*

Si la majorité des clones de combats dans le camp epsilien proclamaient bien haut leur nouveau nom, leur nom de Clone libre, 212 ne se faisait pas à ce nouveau prénom. Luc, ce n’était pas lui, c’était 212 qui avait dit non aux humains, 212 qui avait rassemblé les clones, 212 qui avait créé les unités Centaures. Mais c’était aussi 212 qui avait détruit nombre d’Epsiliens, 212 qui avait rasé des villages entiers à son arrivée sur cette planète salvatrice. Tout le monde le pensait fier de son histoire, de son passé. Tous imaginaient que c’était cette raison qui le faisait garder son nom. Et ainsi, chacun l’appelait encore 212.

Tous hormis Jules, qui s’entêtait à l’appeler Luc, probablement parce que c’était aussi 212 qui lui en voulait d’avoir contrôlé sa vie lorsqu’il était Tacticien à la solde des humains. 212 avait conscience de l’injustice de son comportement vis-à-vis de Jules, car lui aussi, lorsqu’il faisait partie des armées humaines, avait commis l’irréparable. En réalité, il ne lui en voulait plus depuis longtemps. Il avait auparavant supporté sa douleur en rejetant la faute sur les Tacticiens comme Jules, surtout celle qui le rongeait et qu’il n’avait pas encore assumée. Mais cette époque était terminée, il supportait désormais le poids de ce qu’il considérait comme ses erreurs. À cela s’ajoutait la douleur de détruire ceux de ses frères qui n’avaient pas su se libérer de leurs chaînes.

L’alarme avait retenti depuis quelques minutes et déjà, autour de lui, les unités Centaures commençaient à arriver. 212 attendait son compagnon et ami Aa’lpion. Ce dernier, au cours de ces années de combat, lui avait appris ce que signifiait l’amitié. Combien de fois avaient-ils chacun remis leur vie dans les mains de l’autre ? Leurs destins étaient désormais liés. Leurs noms étaient reconnus et adulés sur toute la planète Epsilon, non seulement dans la ville souterraine qui les avait accueillis, Erie, mais aussi dans toutes les autres qui combattaient l’envahisseur. Du côté humain, leurs noms étaient redoutés. Ils avaient réussi tant d’exploits, revenus victorieux sur des ennemis vingt fois supérieurs en nombre. Tous les jours, de nouveaux CT arrivaient des bases terriennes pour rejoindre 212 et ses guerriers libres. Aa’lpion et 212 avaient créé la philosophie centaure ; elle les dépasserait, bien après leur mort. 

212 guettait toujours son ami. Celui-ci fit son entrée en silence, comme d’habitude. Il avançait d’un pas lent, mais décidé. Il était impressionnant d’observer l’aura de silence et de respect qui entourait systématiquement l’arrivée d’Aa’lpion. L’Epsilien paraissait lourd lorsqu’il se déplaçait sur le sol ; l’absence de son bras rendait sa démarche déséquilibrée. Son nouvel équipement n’avait plus rien à voir avec les quelques ceintures qui faisaient office d’uniforme à l’époque de leur rencontre. Aa’lpion possédait une cuirasse au niveau des hanches dans laquelle de nombreuses cavités avaient été aménagées. Certaines de la grandeur d’une main, d’autres plus élaborées, permettaient de ranger armes et grenades. Les manches, les coudes et les genoux de l’Epsilien étaient recouverts d’une armature métallique d’où jaillissaient des lames acérées. Le casque d’Aa’lpion comportait un écouteur, un micro ainsi qu’une petite lunette-écran qui permettait à Jules d’envoyer des informations écrites. 212 possédait le même casque. Il pouvait donc directement communiquer avec Aa’lpion et, s’il le désirait, avec Jules, mais il n’utilisait jamais cette fonction. Enfin, un dispositif assez léger entourait chacune des pattes et procurait des griffes métalliques supplémentaires à l’Epsilien. 

Aa’lpion arriva enfin au niveau de 212, lorsque leurs écouteurs grésillèrent : « Bonjour messieurs, c’est la deuxième attaque de la journée, nos ennemis sont de sortie aujourd’hui. Il y a une centaine de cibles en face, votre unité devrait suffire. Par contre, c’est un nouveau Tacticien donc prudence. C’est aussi une nouvelle tactique. Luc et Aa’lpion, je vais avoir besoin de vous pour tester une réponse appropriée. Direction Nord. Rassemblez-vous à deux cents mètres de l’ennemi, point de ralliement 12 : 32. Je vous envoie la carte sur vos visionneurs. Une fois là-bas, je vous donnerai la marche à suivre, j’y réfléchis encore. »

212 sentit l’énorme main bienveillante d’Aa’lpion sur son épaule. Dans un sourire inhumain, celui-ci articula :

— Tu es prêt, mon frère ?

212 se retourna pour faire face à Aa’lpion et lui répondit par un sourire. Il repensa à l’époque où Aa’lpion maîtrisait si mal la langue humaine, où lui-même était plein d’espoir pour l’avenir. Tout avait changé. Aa’lpion se retourna face aux vingt Epsiliens et vingt CT qui constituaient son unité puis ordonna :

— En position.

Les vingt Epsiliens mirent un genou à terre, un peu comme des coureurs sur les starting-blocks. Aa’lpion fit de même.

Ce fut au tour de 212 de donner le même ordre et, comme un seul homme, chacun des CT situés à droite des Epsiliens chevaucha ces derniers et plaça ses jambes dans des encoches prévues sur leurs armatures. Une fois placés ainsi, ils rangèrent leurs armes dans les encoches à disposition sur leur droite. Enfin, les CT se collèrent au dos de chacun des Epsiliens en se tenant aux poignées situées sur les hanches de ces derniers. 

Une fois tous en position, 212 donna le signal de départ. Le spectacle était toujours impressionnant. Les vingt unités Centaures ainsi formées, telles des montures puissantes, surmontées d’un corps humain, partirent dans un démarrage rude situé entre le galop et le sprint. Les CT collés à leurs montures supportaient l’accélération sans sourciller. La prise de vitesse dura quelques secondes. Dans une poussée fulgurante, chacun des Epsiliens s’élança vers la cime des arbres, parfois en prenant deux ou trois appuis sur différents troncs. Leur envol prenait ainsi l’allure de zigzags désordonnés. Dès qu’ils quittaient le sol, les puissants et lourds Centaures gagnaient en dextérité et en vitesse, ils devenaient alors difficiles à suivre dans les feuillages. L’unité Centaure n° 1 mené par Aa’lpion et 212 venait de partir au combat. 

*

Daryl était à sa place habituelle, dans la partie la plus sombre de la salle, là où il ne gênait personne. À défaut de les aider, il essayait au moins de ne pas les déranger. Il était devenu inutile, complètement inutile. À son arrivée dans le camp, accompagné de Jules, il avait une mission : s’occuper de ce clone Tacticien sans repère. Mais depuis longtemps l’élève avait dépassé le maître dans quasiment toutes les matières et cela sans aucune difficulté. Daryl avait bien tenté de se rendre utile dans d’autres domaines, des domaines dans lesquels il ne pouvait être surpassé par Jules. Il s’était donc mis au sport, à l’art du combat et il avait réussi sans problème et surpassait Jules. Il était devenu rapide, solide, musclé, affûté comme une arme. N’importe quel humain le considérerait comme un athlète. Il ne restait pourtant qu’un petit freluquet en comparaison des CT qu’il fréquentait tous les jours ou des Epsiliens, ces architectures de muscles, tellement puissants qu’ils pouvaient supporter presque sans effort le poids d’un CT et de son arme. Daryl souriait amèrement en pensant qu’il avait déjà du mal à supporter le simple poids d’une arme.

Daryl se voyait désormais comme un non-sens, un poids mort. Il ressassait la discussion qu’il avait eue avec son ami Cid, il y avait une éternité. À l’époque, il parlait des clones avec condescendance, il s’en rendait compte désormais. Eux, selon Cid, étaient probablement des machines biologiques, rien ne prouvait qu’ils soient humains. Daryl était conscient qu’à l’époque il ne se voyait pas vraiment comme l’un d’eux, mais plutôt comme un humain et, comme tous les humains, il s’imaginait supérieur à ceux qu’il considérait par le passé comme des machines biologiques. Avant, quand il lui arrivait de réfléchir à l’émancipation des clones, il se voyait plutôt dans le rôle du libérateur que celui de l’oppressé. Il se jugeait au-dessus du lot. Et finalement, qu’en était-il ? Qui libérait les clones ? 212, qui, malgré l’enfermement social qu’il avait subi toute sa vie, avait fait tomber toutes les barrières pour amener ses frères à la liberté. Qui les aidait dans leur quête de liberté ? Jules, un Tacticien issu des manipulations génomiques comparables à celles qui étaient à l’origine des CT. Lui aussi avait dû combattre les mensonges de sa vie pour se sortir des mains des humains manipulateurs qui l’avaient créé. Le comble venait probablement du dernier acteur, Carter, qui, malgré les bénéfices que lui procurait la société humaine, s’était allié successivement avec ceux qu’elle considérait comme des machines puis avec ceux qu’elle considérait comme des animaux juste bons à éradiquer. La clé qui avait rassemblé les opprimés était un général humain. Et lui, Daryl, à la fois clone et humain, qui avait la chance d’avoir reçu une éducation, n’avait été d’aucune aide. Finalement, se disait-il parfois, cela n’avait rien de surprenant. Le clonage avait avant tout pour but de stabiliser un génome hors du commun construit par manipulation génétique et tâtonnements durant plusieurs années. C’était le cas pour les Tacticiens et tous les clones de combats, mais pas pour lui. À la base, lui n’était qu’un tas de pièces de rechange humaines, assurance pour son « géniteur » d’une longue vie. Même pour cette fonction, il n’avait servi à rien puisque son « géniteur », Rav, était mort sous ses yeux.

Peu à peu, Daryl sortait de sa torpeur. De son siège habituel, les lumières des gigantesques écrans se reflétaient sur son visage. Là, il ne gênait personne. Jules ne se doutait probablement pas qu’il était là, dans son antre. Daryl savait que Jules sortirait vainqueur de ces deux confrontations. Il se remémorait l’histoire de la réussite de son ancien élève. Cela avait commencé cinq ans auparavant, cette première bataille qui avait vu les CT combattre aux côtés des Epsiliens. Cet épisode sanglant qui avait vu naître le premier et le plus illustre des Centaures, le Centaure n° 1 composé de 212 et d’Aa’lpion ainsi que le premier et le seul Tacticien epsilien. Après cet événement, personne n’avait remis en cause l’utilité de Jules et, sous l’impulsion de Carter et de Vulkarhimm, Jules était peu à peu devenu le contrôleur de toutes les armées epsiliennes. Malgré les réticences de nombreux décideurs epsiliens qui voyaient d’un mauvais œil le fait de mettre dans les mains d’un seul être et qui plus est, d’un ancien ennemi, toutes les forces de leur armée. Carter avait alors montré ses compétences de diplomate, sa plus grande réussite étant cette gigantesque salle. Elle avait deux rôles : donner à Jules les meilleures conditions pour exprimer son art, mais surtout donner la possibilité aux chefs epsiliens d’inspecter son travail. Daryl s’était souvent demandé si Carter avait prévu l’engouement que Jules déclencherait. Ces Epsiliens, qui avaient perdu tant de frères au combat, voyaient Jules sortir leurs armées de batailles impossibles en trouvant des solutions qu’eux auraient pris des jours à imaginer. Jules semblait connaître tous ses combattants personnellement. Il menait toutes ses batailles en sollicitant le meilleur des aptitudes de chacun.

Au début, Jules se débrouillait avec sa radio et un simple écran. Les troupes de la ville souterraine d’Erie avaient toutes été mises sous son contrôle et gagnaient systématiquement leurs batailles. Cette réussite avait attiré des émissaires des villes souterraines voisines qui, dès qu’elles le purent, demandèrent à Aa’lpion et 212 de former des unités Centaures. Mais il n’y avait qu’un seul Tacticien, alors ce fut le savoir-faire de tous les Epsiliens de la planète qui fut mis à contribution pour faire de cette salle l’antre de Jules. Les technologies epsiliennes, même si elles étaient moins élaborées que celle des Terriens, étaient tout de même très avancées. Les Epsiliens ne développaient que les outils techniques qu’ils considéraient comme nécessaires et toujours après mûres réflexions. La règle qui régissait leur société était : « respectons notre environnement en nous adaptant à lui. ». Cela ne voulait pas dire qu’ils étaient incapables de développer des technologies, juste qu’ils ne développaient que ce dont ils avaient besoin. Lorsqu’ils comprirent que leur survie passait par l’élaboration de radars et de systèmes de communications sophistiqués, ceux-ci mirent tous leurs moyens à leur élaboration. Peu à peu, la salle vide vit les écrans se multiplier, les micros et radars, copiés de la technologie terrienne que Carter avait ramenée avec lui, s’amoncelèrent presque anarchiquement. Au fur et à mesure, chaque besoin de Jules fut anticipé. Son antre devint à son image : un outil affûté, fin et puissant.

Daryl décida de partir. Il en avait assez de réfléchir à tout ça, il fallait qu’il se change les idées. Il remonta sans bruit le long du mur. Arrivé à proximité de Jules, il lui lança sa question habituelle : « Besoin d’aide ? ».

Jules sursauta. Non, visiblement il ne savait pas qu’il était présent. Celui-ci, un peu secoué, reprit ses esprits, retira un écouteur et lui répondit : « Il y a du soleil aujourd’hui ? ».

Daryl ne sut pas vraiment quoi répondre et balbutia quelque chose d’incompréhensible, encore une preuve de son inutilité. Il continua, se traîna lentement vers la porte, quand celle-ci s’ouvrit à grand fracas, laissant apparaître un Carter visiblement agité. 

— Daryl enfin ! Une heure que je te cherche, j’ai besoin de toi !

Un profond sourire se dessina alors sur le visage de Daryl.

*

Aa’lpion s’enfonçait dans les feuillages drus à une vitesse faible à ses yeux, mais qui pourtant semblait exceptionnelle aux yeux des humains. Le vol, c’était comme ça que les humains appelaient le déplacement dans les arbres. Ce vol nécessitait un minimum de vitesse, sinon c’était la chute assurée. Les Epsiliens savaient se déplacer comme cela bien avant de savoir parler, c’était naturel pour eux. Ils développaient très jeunes leurs muscles en conséquence. 

Arrivé à destination, Aa’lpion localisa très vite les CT. Immobiles, ils ne semblaient pas vouloir avancer. Ils étaient dans une zone dégagée, peu d’arbres aux alentours, disposés en cercle complet. Chaque CT surveillait vers l’extérieur, dans les arbres environnants. Aa’lpion décrit la scène à Jules qui, de son poste, lui demanda plus de précision ; puis il déposa 212, car à ce stade de l’affrontement, il ne serait d’aucune utilité. Il entreprit alors de s’avancer vers les ennemis. Il savait que les radars des CT le détecteraient immédiatement. Il devrait être agile et rapide, mais cet exercice était son préféré. Il ajusta son micro afin de s’assurer que chacune de ses informations serait transmise à Jules en temps réel ; de cela dépendrait la réussite de cette approche.

Aa’lpion prit de la vitesse, il fallait qu’il arrive au contact à bonne vitesse. Dès qu’il fut à portée de leurs armes, les crépitements des feuilles autour de lui ne laissaient aucun doute sur les intentions des CT. Un premier tour, sous un feu constant, mais inefficace, lui permit de décrire la situation.

— 24 CT, armes habituelles, chacun d’eux observe une partie de la forêt, personne au milieu du cercle.

Jules lui demanda alors des précisions :

— D’abord, dis-moi combien tirent vers toi. Ensuite, donne leur une note d’efficacité à chacun et à quelle distance tu peux t’approcher d’eux sans risque.

Aa’lpion s’exécuta et tourna en cercles concentriques autour du groupe. Dans un premier temps, il évitait sans trop de mal l’ensemble des salves. Cependant, chaque nouveau cercle qu’il décrivait le rapprochait des guerriers. Les manœuvres d’évitement se firent plus rapides et le sifflement des balles plus pressant. Aa’lpion dut rapidement se rendre à l’évidence. Si d’habitude, approcher les CT n’était pas extrêmement difficile, le niveau avait augmenté et il lui était impossible de se rapprocher suffisamment pour inquiéter les clones sans prendre trop de risques. Il put aussi déterminer la cause de cette capacité accrue de visée. Habituellement, les CT suivaient leur cible en fonction de leurs déplacements dans les arbres. Le temps de réajustement du tir après chaque changement de position Epsilien rendait les tirs des CT moins assurés. C’était sur cet état de fait qu’étaient basées les techniques d’évitement epsiliennes. Dans ce nouveau cas de figure, aucun CT ne suivait Aa’lpion, chacun se focalisait sur une petite partie de la forêt qui l’entourait. Et dès qu’un intrus pénétrait dans leurs champs de vision, les CT tiraient sans avoir besoin de modifier leurs positions. À eux tous, les CT couvraient l’ensemble de la forêt qui les entourait, et la citadelle imprenable qu’ils formaient poserait bien des soucis aux Centaures. 

Aa’lpion prit du recul et informa Jules de ces nouvelles données. Ensuite, il entreprit de vérifier, comme Jules le lui avait demandé, la précision de leurs tirs aux différents points du cercle.

Au bout de deux minutes de ce jeu de cache-cache, Aa’lpion s’épuisa et cela ne semblait rien donner. L’efficacité des CT semblait comparable en tout point. C’est alors que Jules lui donna un point particulier à tester sur sa carte virtuelle. Cette position n’était en rien spéciale, pourtant Aa’lpion dut se rendre à l’évidence : l’efficacité des CT était sensiblement altérée en ce point précis. D’un tour de tête, Aa’lpion en comprit la raison. Derrière lui, l’immense soleil d’Epsilon éblouissait le CT qui visait dans sa direction. Aa’lpion n’eut pas besoin de nouvelle directive. Il revint chercher 212 dans le coin reculé dans lequel il l’avait précédemment déposé, calcula sa trajectoire pour arriver avec une célérité maximale au point faible du cercle de clones, puis demanda à ses troupes d’attendre son signal pour fondre sur l’ennemi de différents points de la forêt. Enfin, il lança son attaque. 

Quelques minutes après leur départ fulgurant, Aa’lpion, surmonté de 212, arriva à la localisation voulue. Dès lors, il entreprit de se déplacer en faisant d’importants sauts au-dessus de la canopée, de façon à toujours se placer entre son adversaire et l’immense soleil. La manœuvre eut l’effet escompté. Les tirs du CT en charge de cette partie de la forêt étaient sporadiques et maladroits. De son côté, 212, le soleil dans le dos, n’eut aucun mal à désactiver le CT en question et ce bien avant que sa position ne devienne dangereuse. Ensuite, tout se déroula très vite. 212 désactiva dans la foulée trois CT que lui avait indiqués Aa’lpion, permettant ainsi au reste de l’unité de fondre sur l’ennemi par les points d’entrée ainsi établis. Il n’y eut cependant que peu de CT encore en vie à l’arrivée du reste de la troupe. Dans un de ses légendaires états de transe, Aa’lpion avait entrepris la destruction furieuse de l’ennemi. Dans de tels moments, 212 ne pouvait que se cramponner de toutes ses forces sur le dos de L’Epsilien, car celui-ci devenait un animal sauvage dénué de raison. Au centre de ce qui restait du cercle de CT, il utilisait l’un d’eux pour assommer les autres. L’invulnérabilité d’Aa’lpion était alors flagrante. Il semblait comme habité, il explosait avec toute la violence d’un animal blessé. Pourtant, ses gestes, d’une rapidité déconcertante, ne laissaient aucune chance à ceux qui l’entouraient. Happé, arraché, brisé sous le choc du CT désarticulé que projetait Aa’lpion, les CT ne purent que subir la loi de l’Epsilien. L’odeur et la poussière qui entraient dans ses narines transformaient l’attitude du monstre. Il soufflait, crachait, râlait, oubliait où il était ; redevenait ce jeune Epsilien qui, des années plus tôt, venait de perdre son bras, redevenait celui qui ne pourrait que mourir à l’issue de la bataille, celui qui à défaut de sauver sa vie, devait prendre celle des autres, celui à qui la mort ne faisait plus peur tellement elle semblait inévitable. 

*

Circonspect, c’était l’état dans lequel se trouvait Daryl. De toute évidence, c’était une erreur, une empreinte humaine de cinquante mille ans à cette distance de la planète originelle des humains, c’était invraisemblable. Pourtant, au fur et à mesure des vérifications techniques que lui fournissaient les Epsiliens, le fait semblait s’établir et la curiosité scientifique prenait place. Bien qu’intéressé, il commençait à se demander quel lien pouvait avoir cette empreinte avec la guerre qui faisait rage. Carter fit la moue.

— Daryl, je vais être franc avec toi, lui répondit-il, nous sommes coincés ici à combattre un peuple qui aura toujours plus de ressources que nous. Tôt ou tard, si nous ne trouvons pas de nouvelles portes, nous finirons par disparaître. Ne te fie pas à l’actuel calme, il repose principalement sur Jules et il n’est pas immortel. Nos chances sont réduites. Nous ne devons pas juste nous défendre, nous devons aussi avancer dans la compréhension de ce qui se passe ici et de ce qui s’est passé. Tout lien entre cette planète et les humains doit être exploré. Cela ne mènera peut-être à rien, mais s’il y a eu des hommes ici, il faut que nous sachions où ils sont aujourd’hui. Et s’ils ont disparu, il faut savoir pourquoi. Peut-être un virus inconnu, peut-être ont-ils découvert quelque chose que nous comprendrons trop tard. 

Daryl prenait la mesure des informations qu’il pouvait tirer de cette empreinte. Il soupçonnait qu’il avait peut-être affaire à une première colonisation avortée. Effectivement, les raisons de cet avortement pourraient s’avérer intéressantes dans la guerre qui faisait rage, mais cinquante mille ans, cela commençait à dater. D’un autre côté, il n’avait rien d’autre à faire ici, c’était finalement une façon comme une autre d’aider. 

Carter reprit. 

— C’est toi le scientifique. Si tu me dis qu’il n’y a rien à tirer de cela, je tourne la page et on n’en parle plus. Mais si selon toi, il y a la moindre chance que nous puissions recueillir une information exploitable, alors il faut tenter quelque chose.

Hormis l’assouvissement de sa curiosité scientifique, Daryl ne voyait pas ce qu’il pourrait tirer de cette simple empreinte. Mais il ne cessait de penser qu’en science, il n’y avait aucune certitude. Et puis, il passait ses journées à ne rien faire, alors pas grand-chose c’est toujours mieux que rien. Il regarda Carter puis lui répondit.

— Soyons clairs, cela ne changera probablement pas l’issue du conflit, mais je ne vous coûterai pas plus cher à travailler sur cela qu’à ne rien faire sur le camp. Il faudrait juste que j’aille sur place et voir si quelque chose peut sortir de cette empreinte…

*

C’était durant leur retour de la zone de combat que 212 décida de jouer cartes sur table. Il prétexta avoir aperçu quelque chose de suspect pour amener Aa’lpion à les isoler du reste de la formation. Après s’être enfoncés quelques minutes dans la forêt, 212 coupa son émetteur puis demanda à Aa’lpion d’en faire autant. Celui-ci, bien que semblant interrogatif sur les motivations de son ami, s’exécuta sans plus de questions. Comprenant que la raison de sa présence dans ce coin reculé de la forêt n’avait rien à voir avec la présence d’ennemis, il arrêta sa cavalcade, déposa 212 puis, libéré du poids de son ami, reprit une position normale. 

Debout, Aa’lpion donnait une impression de puissance redoutable. Visiblement encore haletant des efforts déployés pendant la bataille, il reprenait peu à peu une respiration lente et régulière. Son corps immense était partiellement recouvert de son armure à reflets métalliques. Des lames recourbées dans des positions bizarres, mais savamment réfléchies recouvraient ses avant-bras et ses genoux. Sur certaines d’entre elles, des traces de sang montraient sans équivoque qu’elles avaient récemment servi. La poussière dégagée lors du précédent combat collait à la longue fourrure de l’Epsilien, à travers laquelle on pouvait sans effort deviner la musculature du monstre. L’unique poing d’Aa’lpion était encore serré, mais semblait se détendre à la même vitesse que sa respiration.

En face, 212 ressentait de l’admiration pour son compagnon, mais aussi de la crainte. Il devait parler à Aa’lpion, mais une incommensurable peur le saisissait. Il prenait son temps pour la contrôler, la dominer. C’était bien plus difficile que lorsqu’il combattait. En fait, c’était le pire de ses combats. Ce fut Aa’lpion qui rompit le silence. Comme toujours, il ne prit aucun détour.

— Parle sans crainte, mon ami.

212 ne répondit pas de suite. Il sentait en lui la peur s’estomper, se cacher dans les moindres recoins de son être, prête à rejaillir à n’importe quel moment. Elle était néanmoins maîtrisée. Il commença par ce qui, à ses yeux, revêtait une importance capitale.

— À partir de maintenant, quoique tu fasses, Aa’lpion, ce sera avec mon approbation. Sache que tu as fait de moi un humain alors que je n’étais qu’une machine, tu m’as fait découvrir l’amitié. Ce que tu as construit, tu as le droit de le détruire.

212 fixa le moignon qui avait remplacé le bras d’Aa’lpion depuis bien longtemps, puis regarda son ami et, d’une voix claire, lui lança :

— Je suis responsable de cela.

Le regard d’Aa’lpion se fit sombre.

*

La forêt était silencieuse, comme si tous les éléments s’étaient mis d’accord pour faire la paix. Aucun vent, aucun nuage. Dans la clairière qui séparait l’entrée de la ville de la forêt se pressaient des Epsiliens. Respectueux du silence ambiant, ils attendaient, comme de coutume, le retour des Centaures. L’unité d’Aa’lpion n’allait plus tarder. Toutes les unités Centaures étaient acclamées à chacun de leur retour, mais l’unité Centaures d’Aa’lpion était de loin celle qui jouissait des plus spectaculaires ovations. Ceux-ci étaient considérés comme des dieux vivants ; pourtant, chacun des combattants qui constituaient cette équipe restait humble, car le manque d’humilité était un trait de caractère intolérable aux yeux d’Aa’lpion et de 212. Aucun Centaure, digne de ce nom, ne devait se sentir supérieur aux autres combattants ou même aux civils qu’il défendait. Leur guerre perdrait alors tout son sens.

Bien qu’un peu en retrait, Carter s’était lui aussi déplacé. Le soleil était radieux et il était toujours réconfortant de voir revenir les défenseurs de la ville. Leur puissance et leur solidité donnaient cette impression de sécurité et même si Carter savait que ce n’était qu’une impression, il aimait ressentir cela. 

Quelques signes imperceptibles témoignaient aux yeux aguerris du général du retour imminent des Centaures. Peu de signes en fait. Ils étaient devenus des experts dans l’art du déplacement furtif, mais l’absence de vent rendait leurs dissimulations plus difficiles et, parfois, on entendait le bruissement de feuilles qui tombaient. Puis, les Centaures arrivèrent, ou plutôt atterrirent dans la clairière. Un à un, ils faisaient leur apparition, touchant le sol à des vitesses impressionnantes. Ils freinaient en creusant des sillons qui témoignaient de la puissance de leur freinage. 

Comme à leur habitude, les Centaures ne témoignaient d’aucune joie, ils avaient accompli leur devoir, c’était tout. Pendant que certains CT descendaient déjà de leurs montures, d’autres Centaures apparurent, mais la foule restait silencieuse. Elle n’acclamerait ses héros qu’au retour complet de l’unité. Dans le cas où l’un d’entre eux manquerait à l’appel, chacun retournerait silencieusement à ses occupations. Des Centaures manquants, c’était rare. Dans l’unité d’Aa’lpion c’était presque inimaginable. Ils étaient les meilleurs, et de loin. Pourtant le meilleur parmi les meilleurs, le Centaure n° 1 tardait et d’impatient, le silence se fit peu à peu pesant.

De longues minutes s’écoulèrent jusqu’à ce qu’au plus profond de la forêt Carter commence à percevoir des mouvements. Des mouvements incompatibles avec ceux des Centaures, puissants certes, mais si peu fluides, si bruyants. Les arbres bougeaient sous l’impulsion de ce qui se déplaçait. Peut-être était-ce une nouvelle arme. Par précaution, Carter fit signe aux Centaures de se mettre en position de départ, ce qu’ils firent. Carter demanda aussi à la foule de se mettre à l’abri, ce qu’elle ne fit pas. Ils ne bougèrent pas, ils attendaient le Centaure n° 1. Des branches craquèrent, certains arbres cédèrent et l’origine de cette perturbation se rapprochait à vive allure. 

Dans un craquement gigantesque, un être surgit de la cime des arbres. C’était Aa’lpion. Dès son apparition dans les airs, les raisons de son déplacement anarchique furent évidentes. Habitué à se déplacer en n’utilisant que trois membres, ce dont était incapable la majorité des Epsiliens, Aa’lpion avait dû « voler » en utilisant uniquement ses pattes arrières. Prouesse impossible, mais néanmoins obligatoire, car de son unique bras, il transportait le corps inerte de 212. Le duo ainsi formé s’écrasa à grand fracas au sol, fauchant au passage quelques Epsiliens.

De suite, un cri déchira le nuage de poussière qu’avait provoqué cet atterrissage forcé. Étendu à terre, visiblement blessé à la jambe, Aa’lpion demandait de l’aide en criant sans interruption dans sa langue maternelle.

Près de lui, on pouvait distinguer le visage défiguré de 212. Son corps semblait sans vie à la place de sa jambe droite un moignon sanguinolent. 

Autour, on pleurait déjà.

*

« Le but originel des clones était de pallier tout manque d’ordre organique de son possesseur. Ensuite, avec les premiers CT, le clonage devint un moyen de reproduire à l’infini un génome parfaitement adapté au combat. Dans ces deux cas, chaque clone fut considéré comme un tas de pièces organiques et interchangeables qui, en aucune manière, ne forment un tout unique et supérieur à la simple somme de ses organes. 212 a combattu cela. Faire ce que vous proposez, c’est aller à l’encontre même des valeurs qui ont fait de lui l’être que vous adulez tant. Ce serait le tuer de la façon la plus efficace ». C’est en ces termes que Daryl s’expliqua, devenant par ce monologue l’unique voix discordante. 

En face de lui et des membres du conseil de la ville souterraine d’Erie, Vulkarhimm, Carter et Aa’lpion, le siège de 212 était vide. Quelques hauts émissaires des villes voisines avaient fait le déplacement. Autour de Daryl, toute la communauté epsilienne était silencieuse. Aa’lpion ne dit mot et ce fut Carter, dans un silence de stupéfaction, qui exprima ce que tout le monde pensait.

— On ne parle pas de n’importe qui, mais bien de 212. On ne propose pas non plus d’imposer le choix à un des CT Epsilon même si des centaines d’entre eux ont proposé leurs organes, quitte à en mourir pour le sauver. On évoque l’idée de récupérer un CT ennemi vivant pour utiliser ses organes et soigner 212. Cela n’ira pas à l’encontre de ses valeurs.

Daryl comprit qu’il n’aurait aucun appui. Il était évident que Carter avait bénéficié de clones de rechange au cours de sa vie, et cela ne semblait pas lui poser de problème de conscience. D’ailleurs, des regards vindicatifs commençaient à émerger dans l’assistance. Pourtant, il voulait pousser son argumentaire, il ne voulait pas provoquer, mais, si sa pensée était juste, il éviterait peut-être une catastrophe supplémentaire. Tout était encore trop flou. Les circonstances de l’accident, selon Aa’lpion, étaient une patrouille d’ennemis qui les aurait surpris, ennemis non détectés au radar. Cela semblait invraisemblable, on parlait ici des deux meilleurs guerriers de la planète. Il aurait fallu quasiment une armée pour en venir à bout. Mais personne ne remettrait la parole d’Aa’lpion en doute. Un héros blessé, c’était suffisant. Alors, la réponse de Carter semblait pleine de bon sens.

Daryl savait aussi que ce choix devrait être assumé par 212 et que, s’il venait d’une façon ou d’une autre à utiliser les clones comme les humains l’avaient fait, cela lui serait tôt ou tard insupportable. 

— Je ne vous demande pas de ne pas le soigner, juste d’attendre d’avoir son consentement pour lui greffer ce visage et cette jambe. Stabilisez-le d’abord puis proposez-lui. Lui seul peut choisir ou non d’assumer un tel choix. Nous devons nous poser une question ici… 

Daryl ne put finir sa phrase, car, de l’assemblée, des projectiles de toutes sortes commencèrent à fuser dans sa direction. Daryl, évitant tant bien que mal la pluie de projectiles, ne dut son salut qu’à Aa’lpion qui sortit de sa torpeur afin de rétablir le calme. Carter l’accompagna vers la sortie.

*

Le pistolet chargé était tendu en direction de Daryl. 

Carter ajouta :

— Si tu tiens à mourir, tu le prends, tu vises la tête, ce sera moins douloureux, plus rapide et tu ne déstabiliseras pas toute la ville.

À sa grande stupéfaction, Daryl se saisit de l’arme. Presque dans un réflexe, il la pointa vers le sol, regarda Carter dans les yeux puis lui répondit :

— Vous êtes en train d’oublier ce pour quoi nous sommes ici aujourd’hui, à défier l’humanité. Vous vous comportez uniquement en soldat, à croire que seul 212 savait ce qu’il faisait ici. Vous allez droit dans le mur.

Carter était pris au dépourvu. Certains des arguments de Daryl l’interpellaient, mais il ne tenait pas à le lui montrer. Avait-il encore oublié que le chemin était plus important que la destination ? Carter évitait soigneusement de penser au nombre de vies de clones qu’il avait épuisé au cours de la sienne, au nombre de CT qu’il avait envoyés à une mort assurée. Il le savait, 212 n’était qu’un clone, pourtant il était tellement plus humain que lui. Daryl avait raison, il aurait probablement refusé d’être réparé aux dépens d’autres. Mais avouer cela, c’était accepter d’avoir été ce type d’humain durant longtemps, d’avoir comme les autres nié que la vie des clones valait autant que la vie des humains. Finalement, il préférait éluder ce point qui le mettait mal à l’aise. Il dévia le sujet.

— Tu veux prouver que tu sers à quelque chose, c’est ça ? 

Dans le mille. Daryl se tut immédiatement. Après de longues secondes de silence, Daryl reprit :

— Tu as raison, je ne suis d’aucune utilité ici, mais vous vous trompez malgré tout.

C’est à ce moment qu’Aa’lpion pénétra dans la pièce, suivi de près par Vulkarhimm. Aa’lpion s’exprima sans attendre en direction de Daryl ; il était évident qu’il avait pris soin de préparer son allocution.

— Ton discours est irritant, aussi irritant que certains discours que j’ai pu entendre de la bouche de 212, alors peut-être n’es-tu pas si loin de la vérité. Ces considérations nous dépassent, nous les Epsiliens, mais elles ont probablement du sens pour que tu prennes de tels risques. J’ai appuyé ta demande, mais ta sécurité n’est plus assurée ici, tu dois partir. Vulkarhimm m’a parlé de cette histoire d’empreinte humaine. Je t’y emmène.

Aa’lpion releva la tête et ajouta :

— Nous partons dans dix minutes.

Puis il sortit de la pièce.



Le 26/02/2556

« … Mes chers frères, nous sommes ici aujourd’hui pour répondre à la requête de certains de nos frères qui ont choisi de partir […] eh bien soit, acceptons leur requête, laissons-les vivre leur vie et, comme nous avons décidé un jour de nous séparer totalement de la Terre notre mère […] qu’ils deviennent autonomes, qu’ils soient maîtres de leur destin. Nous continuerons notre route, mais sachez qu’à jamais, ils restent nos frères… »

Extrait du discours de l’implantation




Éthique

L’espace d’un instant, Daryl oublia la guerre, oublia son inutilité, oublia ses prises de position qui, finalement, étaient peut-être des erreurs. Il oublia tout cela, car, bercé par les mouvements répétitifs d’Aa’lpion qui avait décidé que la marche de cet humain était vraiment trop lente et avait consenti à le transporter, enivré par les senteurs boisées et humides de la canopée, émerveillé par la beauté verte de ces paysages qui s’étendaient jusqu’à perte de vue, l’esprit de Daryl se laissait emporter. Il n’avait qu’à se maintenir et profiter du paysage, profiter du vent qui, fouettant son visage, lavait son esprit des pensées amères qui ne cessaient de le ronger. Il voyait sur sa droite une envolée d’oiseaux d’un autre monde, si longs que leurs corps s’étiraient comme des traits filants dans les airs. Leurs ailes fines, composées de plumes transparentes, battaient dans un mouvement lent et ample. Aucun effort ne transparaissait. 

L’ombre d’Aa’lpion se déplaçait sans bruit sur le sol fertile, apeurant de petits animaux qui, surpris de ce brusque changement de luminosité, préféraient détaler. Parfois, Daryl crut reconnaître un crustacé, même si le nombre de pattes qu’il possédait était exagéré. D’autres fois, c’était ce qui ressemblait à un petit mammifère, mais avec une tête presque inexistante et une queue proéminente. Plus loin, peut-être un félin qui semblait pourtant se nourrir des fruits d’un arbre. Tant de choses à découvrir pour l’ancien scientifique qu’il était. Puis, une question s’insinua dans son esprit alors libéré de toute pression. Une question qui devint de plus en plus pressante, qui finit par le tarauder et occuper la totalité de ses pensées, balayant par là même l’observation de ce qui l’entourait et la quiétude qu’elle lui procurait. Comment l’espèce dominante de cette planète avait pu la sauvegarder à ce point ?

L’humanité avait maintes fois montré son incapacité à préserver son biotope, mais les Epsiliens, grâce à un niveau technologique conséquent, une culture développée, avaient été capables tout au long des siècles de préserver leur environnement, de ne rien lui imposer. Pourquoi, et surtout comment ? Les réponses vinrent d’elles-mêmes. Il connaissait le peuple epsilien, ses rites, ses habitudes, rien ne venait à l’encontre de l’écosystème planétaire. Les villes souterraines étaient creusées bien en dessous du niveau des racines des arbres millénaires. Le mode de transport se limitait à des déplacements aériens dans les arbres ; aucune route, aucun gaz émis, aucune pollution chimique ou physique. La Selecta Artificia, ce processus était beaucoup plus rapide que le processus de sélection naturelle : les Epsiliens faisaient le choix délibéré de sélectionner les gènes des individus les mieux adaptés à leur environnement. Bien sûr, cette méthode était discutable. La Selecta Artificia impliquait que les individus fassent un choix arbitraire, une direction vers laquelle ils devaient tendre puisqu’ils devaient eux-mêmes décider de l’adaptabilité de leurs reproducteurs. La nature, elle, aurait trouvé des procédés inattendus, des réponses irréfléchies, mais fonctionnelles. Combien d’exemples d’adaptations inattendues la nature avait-elle été capable de développer ? Le vol des oiseaux, n’était-il pas l’utilisation fortuite de ces plumes préalablement utilisées pour réchauffer ceux qui les portaient ? Le plus formidable des exemples, n’était-il pas le cerveau humain qui permettait à son possesseur d’imaginer des solutions aux problèmes que l’environnement lui posait ? Ce même cerveau qui avait permis aux humains d’apprendre à contrôler leur habitat foulait aux pieds la nature, la rendait dépendante du bon vouloir de son meilleur compétiteur. Était-ce ce à quoi devait aboutir la sélection ? À créer un animal capable de modifier la nature des choses. Les Epsiliens ne laisseraient donc pas évoluer leur cerveau. Leur choix de réussite d’adaptation, c’était majoritairement les aptitudes à se déplacer, à supporter la chaleur ou le froid, à se contenter de peu de nourriture. C’était désormais clair dans l’esprit de Daryl. Là où la sélection naturelle tendrait inévitablement à créer un être capable de modifier son environnement tel que l’être humain, la Selecta Artificia pratiquée par les Epsiliens le rendrait inévitablement adapté à son environnement. C’était l’être, et non plus la nature qui se modifiait. La Sélecta Artificia était la méthode la plus contrôlée pour préserver son habitat, car elle empêchait la nature de créer d’elle-même le compétiteur qui la détruirait inexorablement. Mais pourquoi ce processus était-il si important aux yeux des Epsiliens ? Avaient-ils déjà subi les méfaits d’une destruction intempestive de leur habitat ? Comment cette civilisation entière en était-elle arrivée à faire ce choix drastique ? Cette question restait sans réponse.

*

Le général n’était décidément pas fait pour cela, c’était un homme de terrain. Toutes ces machines, ces écrans, ces micros, comment Jules se dépatouillait-il dans tout cela ? Carter se souvenait de la dernière « représentation » de Jules comme il aimait à l’appeler. Il y avait plusieurs années qu’il ne l’avait pas vu manipuler ces écrans en public. Il se rappelait : six bataille en même temps et Jules ne semblait pas le moins du monde surmené. Il maniait avec dextérité les petits écrans tactiles qui l’entouraient, distribuant ses ordres à chacune de ses unités selon l’urgence. Parfois, en faisant glisser les unités virtuelles aux points stratégiques, chacune des informations étant automatiquement transmise sur les cadrans des unités sur le terrain. Mais le plus souvent, il opérait directement par la voix, en s’adressant via la radio aux différents combattants qu’il avait en charge.

 De temps à autre, Jules programmait une séquence d’actions prédéterminées, comme s’il était capable de lire l’avenir. Il prédisait avec précision la réaction de l’ennemi. De mémoire d’Epsilien, aucune de ces séquences préenregistrées n’avait eu à être changée en cours de route. Lorsqu’il était aux commandes, Jules semblait concentré, mais en aucun cas stressé. Clairement conscient de la tâche qui lui incombait, il était capable de la prendre avec un incroyable détachement. Pourtant, même ses plus grands détracteurs ne pouvaient nier la tristesse qui s’émanait de lui lorsqu’il perdait quelqu’un. Il n’arrêtait pas d’ordonner, de prédire, d’anticiper, mais, sans un bruit, parfois quelques larmes perlaient le long de son petit visage. 

Carter fut détourné de ses pensées par la voix fluette de Jules lui signifiant avoir trouvé la séquence demandée. Il questionna :

— Depuis le début ?

Ce à quoi Carter répondit :

— Oui, dès le départ d’Erie, je ne veux rien louper… 

Lentement, l’écran se mit en marche. D’abord blanc, il devint peu à peu plus sombre ; on distinguait déjà les points rouges des Centaures. Ils étaient facilement discernables de par leur aspect double, chacun représentant l’Epsilien et le CT. Autour se dessinaient les contours des zones géographiques. Carter reconnaissait un peu le paysage, mais il fallait vraiment faire un énorme effort d’imagination pour discerner les forêts denses des moins denses, les rochers des cours d’eau. Un zoom arrière s’opéra, rendant les points rouges de plus en plus minuscules jusqu’au moment où, de l’autre côté de l’écran, apparurent les points bleus, les CT ennemis déjà en formation. Jules précisa :

— Je te mets en jaune et violet, Aa’lpion et Luc, heu... 212.

Dans l’instant, le Centaure de tête prit une teinte jaune violacé et, rapidement, le groupe se dirigea vers les points bleus disposés en cercle. Le zoom augmentait d’autant que les unités ennemies se rapprochaient, veillant à toujours garder l’ensemble des belligérants sur l’écran. Lentement, Carter redécouvrit les étapes de la bataille telle qu’elle s’était déroulée quelques jours plus tôt : l’arrivée sur les CT, l’impossibilité pour les Centaures d’approcher le cercle, la séparation du Centaure 1 puis la dextérité d’Aa’lpion dans sa capacité à approcher au plus près le cercle en tournant autour. Il était fascinant de voir sur cet écran à quel point l’adresse d’Aa’lpion grandissait lorsqu’il ne transportait pas 212. Même sur l’écran, il était difficile à suivre, ses modifications d’allure, de brusques changements de direction rendaient la petite marque jaune scintillante. Enfin, il y eut le retour d’Aa’lpion vers 212, la reformation du Centaure 1, le coup final. L’unité Centaure 1 perça littéralement le cercle puis, dès qu’il fut en son centre, les lueurs représentants les CT s’éteignirent un à un, comme aspirés par le vortex que semblaient former les points jaunes et violets autour d’eux. Rapidement il n’y eut plus que des signaux rouges à l’écran. La bataille était gagnée et l’histoire aurait dû s’arrêter là, mais ce ne fut pas le cas. 

Tranquillement, le groupe de Centaures se reforma et regagna lentement la ville tandis que, un peu à la traîne derrière, l’unité jaune violacé semblait prendre son temps. Durant cette lente procession, Carter se remémora la scène de l’attaque. Il n’était pas évident en ne se fiant qu’aux informations de l’écran de comprendre ce qui s’était passé. Ici, c’était l’emplacement du soleil qui manquait. S’il pouvait apparaître sur l’écran, on aurait pu voir qu’au moment de l’attaque, le centre du cercle bleu, le Centaure et l’astre étaient parfaitement alignés. Le soleil dans le dos, le Centaure 1 était pratiquement invisible. Carter pensa aux Tacticiens du centre de contrôle humain. Ils ne savaient même pas ce qu’était une étoile. Le Tacticien, qui contrôlait les CT bleus durant cette bataille, devait encore se demander pourquoi ces unités virtuelles avaient été moins efficaces en cette localisation du cercle. Jules était probablement un excellent Tacticien, mais, en plus de cela, il avait, clairement une longueur d’avance sur les Tacticiens enfermés dans leur monde clos, derrière des écrans incapables de retranscrire la réalité du terrain et qui réduisaient une bataille à des localisations de points par rapport à une géographie grossière.

Carter dut de nouveau se concentrer rapidement, car les événements, qu’il tentait de comprendre, se déroulaient là, devant lui, sur cet écran. L’unité Centaure 1 s’était isolée dans une clairière. Puis, les deux points se séparèrent et restèrent à distance l’un de l’autre. La confrontation dura quelques secondes quand, d’un seul coup, le point jaune se dirigea extrêmement rapidement vers le point violet, celui-ci s’éteignant presque aussitôt. Pas d’ennemis autour, aucune autre menace que les deux combattants. 

Une seule explication semblait possible à Carter. Il venait d’assister à une scène montrant Aa’lpion blesser 212, presque mortellement. Mais alors, pourquoi avait-il choisi de le ramener encore vivant dans la ville ? Des remords, peut-être. Carter s’adressa à Jules dans le micro. 

— Nous avons vu la même chose ?

— Oui, répondit l’autre fébrilement, je suis l’opérateur.

— Je vais être clair, enchaîna Carter, ce qui s’est passé doit rester entre nous, il en va de l’avenir de cette guerre et donc de cette civilisation. Tu détruis cette séquence et surtout il ne s’est rien passé. J’ai été clair ?

— Oui parfaitement, répondit Jules un peu plus fébrilement encore. Tu contactes Aa’lpion et tu lui dis de rappliquer tout de suite dans mes quartiers, j’ai à lui parler. 

Un silence de deux secondes alourdit encore un peu plus l’ambiance, puis la réponse vint. 

— Depuis qu’il est parti avec Daryl, impossible de les joindre. Il semble s’être mis en circuit fermé. 

— OK, tu ne le lâches pas. Dès que t’as moyen de le joindre, tu lui dis de rappliquer en quatrième vitesse.

*

Pourquoi avait-il fait ça ? Aa’lpion traversait la canopée silencieusement. Le poids de Daryl était tellement faible qu’il serait probablement parvenu à l’oublier si celui-ci ne lui enfonçait pas les talons dans les côtes. Mais peu importe. Aa’lpion tentait de se concentrer sur sa destination pour ne pas ressasser l’éternelle question. Mais pourquoi avait-il fait ça ? 

Aa’lpion était encore sous le choc des révélations que lui avait faites 212 quelques jours plus tôt. Comment le hasard avait pu faire que ce soit son frère de sang qui, bien avant leur alliance, avait fait de lui un infirme ? Chez les Epsiliens, la règle voulait que si on blessait quelqu’un, on soit responsable de lui jusqu’à son rétablissement. Aa’lpion se demandait s’il pourrait se rétablir un jour, car son infirmité n’avait plus d’importance pour lui ; ce qu’il avait perdu dans cet excès de violence était primordial à son équilibre. 212 avait été un vaillant combattant même lorsqu’il était ennemi et c’est probablement pour cela que c’était de son arme que provint la blessure d’Aa’lpion.

Pourquoi avait-il fait ça ? Aa’lpion revoyait les images et, comme à chaque fois, l’issue était la même, rien ne pouvait être changé. Pourquoi 212 n’avait-il pas simplement oublié ce passage de sa vie ? Pourquoi 212 n’avait-il pas considéré que le mal qu’il avait pu faire, avant qu’il n’échappe au joug des humains, n’était simplement pas de son fait, mais de ceux qui le commandaient ? Aa’lpion tentait de se concentrer sur son parcours ; il visualisait le chemin qu’il effectuerait dans les dix prochaines secondes, les appuis qu’il prendrait. Il voulait se concentrer sur quelque chose de concret. Mais l’image revint, la première salve qui fit disparaître la jambe de son ami dans une gerbe de sang, avec cette volonté avouée de remettre les compteurs à zéro, une infirmité partout. Puis ce geste supplémentaire, comme une rage inassouvie, ce refus des événements tels qu’ils se sont passés. Cette arme dirigée vers le visage de 212. Aa’lpion revit ses propres gestes, lents, trop lents pour tenter d’arracher l’arme meurtrière des mains de son ami et sa pensée limpide au moment des faits : ce n’est pas ta faute, tu as payé cent fois ta dette, tu es mon ami, le seul, ne me laisse pas infirme. Puis ce bras unique qui, lancé dans un mouvement étendant tout l’être de l’Epsilien, ne parvint qu’à infléchir la direction de l’arme au moment où le coup partait, arrachant la moitié du visage du CT, le laissant inconscient, le laissant agonisant, le laissant handicapé, mais le laissant vivant.

Imperceptiblement, la vitesse de vol d’Aa’lpion augmentait, comme s’il revivait la scène, celle au cours de laquelle il prit de son bras le corps inerte de son ami et le transporta dans un chaos de branches. Il ne pensait alors qu’à une chose : le sauver. Cent fois les arbres cédèrent sous ses sauts désordonnés, cent fois il se rattrapa par des gestes impossibles, dans des actions incohérentes, peu importait la façon, c’était seulement le résultat qui comptait, car ce résultat devait aboutir à la survie de 212. Puis vinrent les questions, comment expliquer ce geste, comment préserver son ami, comment préserver les inestimables sections Centaures et le peuple Epsilien du suicide de leur idole. Cette vérité, seul Aa’lpion pouvait l’accepter.

Toutes ces pensées lui serraient le cœur. Aa’lpion aurait voulu avoir quelques CT ennemis devant lui, il aurait voulu transformer sa douleur en terreur pour ses ennemis, devenir la bête qui, au-delà de toute limite, détruisait ceux qui l’entouraient, l’animal sauvage blessé. Comme 212, Aa’lpion était responsable de nombreuses morts, mais il n’était pas l’agresseur. Il défendait sa civilisation, ses amis, lui. Aa’lpion se rappela du regard de 212, cette tristesse qu’il avait vue dans le regard de son ami lors de son geste fatidique. Cette tristesse, il l’avait vue avant, il l’avait vue le jour où 212 avait dû abattre d’autres CT, lorsque pour la première fois ils formèrent une unité Centaure. Plus récemment encore, lorsque lui-même devenait ce monstre de douleur qui détruisait ses ennemis. Aa’lpion le savait : au-delà des raisons qui lui imposait de combattre les CT ennemis, il y prenait du plaisir, un plaisir incommensurable, un plaisir malsain. 

Aa’lpion prenait désormais conscience de cette différence majeure entre lui et son allié. Lorsque Aa’lpion jouissait de la mort de ses ennemis, 212 pleurait. Aa’lpion exultait, 212 se contraignait. Aa’lpion n’avait jamais cherché à imaginer la douleur de 212 qui avait tué tant de ses frères, qui avait dû détruire si souvent ce qu’il avait été pendant si longtemps. Il devait défendre son nouveau peuple, mais à quel prix ? Il avait dû faire un choix entre les bons et les mauvais CT, mais les mauvais n’étaient que des CT aveugles, inconscients de leur propre vie. Aa’lpion comprenait peu à peu qu’à chacune de ses crises, c’était 212 qu’il tuait à travers ses ennemis, car c’était systématiquement la fureur du jour de sa blessure qui refaisait surface et 212 en était probablement conscient. 

Aa’lpion comprenait que, par son attitude, il avait condamné son ami. En état de choc de cette soudaine compréhension, Aa’lpion ne ressentit pas tout de suite les pressants coups de talons que lui donnait Daryl dans les côtes. Il enclencha son casque d’écoute, et entendit Daryl s’époumoner :

— Je crois que l’on vient de dépasser le site de l’artefact. Aa’lpion, tu m’entends ?

*

Vulkarhimm se tenait assis, face à son bureau. Ses vieilles jambes maigres n’étaient plus que le reliquat des puissants membres qui lui permettaient autrefois de se propulser dans la canopée. Sa fourrure, jadis d’un jaune éclatant, était dorénavant terne et grise, son visage était gravé des rides de la sagesse. Il avait tant changé, tant accumulé de savoirs aussi ; ce que son corps avait perdu, son esprit l’avait accumulé. Il regarda autour de lui, il n’était pas le seul à avoir changé. L’ensemble de sa société, qui n’avait pas été modifiée pendant des siècles, avait brusquement dû s’adapter à la menace humaine. 

Seul dans sa petite pièce où, il y avait peu de temps encore, il n’y avait qu’un bureau et une petite table en pierre. Elle était désormais remplie de matériel électronique permettant de suivre les opérations militaires. Ces objets n’étaient pas prohibés avant l’arrivée des humains ; ils n’étaient simplement pas produits. Les Epsiliens avaient une culture, une histoire. Ils avaient toujours considéré que la vitesse de production n’était pas un point important. Ils avaient les ressources nécessaires pour vivre, contrôlaient très facilement leur population. Ils avaient bien sûr quelques usines qui produisaient quelques modèles de machines, principalement des tunneliers surpuissants qui leur avaient permis de construire leurs villes souterraines, quelques engins de vol qu’ils n’utilisaient que très rarement, souvent pour surveiller l’état de la forêt ou trouver des sources d’eau. Ils veillaient à ne pas modifier cet environnement qui les nourrissait. Ils chérissaient leur planète, celle que les Terriens appelaient Epsilon. Ils l’appelaient depuis toujours Amö’nn, mot qui signifiait « mère nourricière ». 

Avant l’arrivée des humains, les Epsiliens possédaient déjà quelques ordinateurs. Ils stockaient régulièrement des idées de dispositifs qui auraient pu leur être nécessaires à long terme. Ils prévoyaient, produisaient quelques machines pour vérifier que leurs engins théoriques fonctionnaient puis les stockaient si ces derniers n’amenaient rien d’autre qu’un profit de temps. Les Epsiliens avaient le temps et ils ne cherchaient pas à en posséder plus. C’était une philosophie. L’équilibre qu’ils entretenaient avec ce qui les entourait était primordial et tout ce qui pouvait modifier cet équilibre leur semblait dangereux et inutile.

 Mais l’arrivée des hommes avait tout changé. Ils avaient dû s’adapter, produire ces armes qu’ils avaient imaginées plusieurs décennies auparavant, et avant l’arrivée des Centaures, le conseil parlait même de produire en masse des engins volants de combat. Même si les Epsiliens savaient qu’ils allaient ainsi à l’encontre de cet équilibre qu’ils chérissaient tant, ils n’avaient pas le choix. 

Les ordinateurs qui l’entouraient étaient surtout nécessaires pour coordonner les actions des combattants, directement reliés aux modules de gestion de Jules. Ils étaient eux aussi une conséquence de cette guerre. Vulkarhimm regarda ces objets inertes avec dégoût ; n’avaient-ils pas déjà perdu ? Il avait été choqué par la réaction de son peuple quelques jours plus tôt, confronté à la probable mort de 212. Ceux-ci la refusaient, prêts à arracher membres et visages à des clones ennemis alors même qu’ils les savaient vivants et doués d’intelligence. 

Avant, ce peuple respectait la mort comme une des bases de l’équilibre, désormais il allait à son encontre. La haine avait gagné son peuple et il ne l’avait pas vue venir. Ils étaient devenus presque semblables aux êtres qu’ils combattaient si ardemment. Vulkarhimm se souvenait des questions de Carter quelques semaines plus tôt. Mais pourquoi ne pas mener une attaque finale contre ces envahisseurs ? Les détruire une fois pour toutes ? Il ne lui avait pas répondu, car Carter n’était pas un Epsilien, il ne comprenait pas ce qu’était l’équilibre. Les humains étaient là, ils existaient et gagner la guerre ne les ferait pas disparaître. 

Être victorieux n’avait que peu d’importance si son peuple ne conservait pas l’équilibre. S’ils étaient vainqueurs, que feraient-ils après ? Allaient-ils produire plus d’armes pour se prémunir d’une nouvelle attaque en provenance de la Terre ? Qu’allaient-ils remporter ? Les Epsiliens changeaient. Avant, ils n’acceptaient pas la guerre, ils la menaient par nécessité. Alors que dans cette société, de plus en plus guerrière, Aa’lpion et 212 étaient adulés tels des dieux, tous les Epsiliens mâles voulaient devenir Centaures. L’équilibre avait déjà disparu. Les humains les avaient contaminés de leur soif de victoire. Et cette empreinte de main, qui signifiait que les humains n’en étaient pas à leur première visite d’Epsilon, posait question. Ils étaient déjà venus avant et si demain les Epsiliens venaient à les vaincre, il était évident qu’ils reviendraient. Il fallait parvenir à un équilibre, mais était-ce possible ? Vulkarhimm était un sage et c’était à lui et aux autres sages de parvenir à trouver une stabilité pérenne. Il était en première ligne, il avait accueilli les premiers CT, voyant par ce geste une façon de rapprocher les peuples, d’amener les humains à incorporer la culture epsilienne, à la comprendre, à l’assumer puis la respecter et alors sauvegarder l’équilibre. Mais avec le temps, les discours de Carter l’avaient convaincu que celui-ci était parfaitement impossible. 

Carter voulait imposer la paix par la guerre, c’était probablement la pire méthode qui soit. Vulkarhimm se rappelait des enseignements de son père, un sage aussi, un des plus grands. Tant de fois il avait parlé de la fragilité de l’équilibre à Vulkarhimm enfant, mais ce fut le jour où il se munit de la tige creuse d’une plante qui s’apparentait à du bambou que Vulkarhimm assimila vraiment ce que voulait lui faire comprendre son père. Il se rappelait des gestes de celui-ci, installant la section végétale à l’horizontale, regardant son fils pour lui expliquer :

— Il existe deux états d’équilibre. Je peux placer cette pièce de façon horizontale et elle ne bougera pas. Sa position sera alors stable, couchée sur le sol, ni le vent ni pluie ne pourront la faire basculer.

Il reprit alors le fragment de plante et tenta de l’immobiliser avec difficulté à la verticale de façon très précaire puis regarda son fils.

— Tu vois, c’est la seconde façon d’atteindre un point d’équilibre, dans cette situation la tige ne bouge pas… pour l’instant.

Pendant qu’il parlait, celle-ci vacilla puis tomba. Son père esquissa un sourire et continua :

— Le moindre souffle de vent, la moindre goutte de pluie peut modifier cette position, le faire disparaître. Notre civilisation est en équilibre stable, nos rapports avec notre planète sont complémentaires, nous faisons partie d’elle. Elle nous donne ce dont nous avons besoin, nous respectons sa diversité, sa nature, son organisation. Ne nous avisons jamais de changer notre rapport à notre planète en produisant ce qui n’est pas nécessaire, en puisant sans conscience des ressources fondamentales pour notre milieu.

Vulkarhimm savait que maintenir un tel ordre nécessitait l’incorporation systématique de nouvelles populations végétales ou animales nécessaires aux besoins et contraintes de l’écosystème Epsilien. L’humanité, elle aussi, devrait être intégrée, mais l’équilibre instable était celui que les humains privilégiaient, produisant, détruisant en fonction de leurs besoins sans considérer ce qui les entourait. Seul ce qui leur était directement utile semblait avoir un intérêt. L’assimilation de tels êtres au fragile écosystème Epsilien serait un défi de taille.

Carter semblait croire que l’on pouvait détruire une menace telle que l’humanité par les armes. Il bâtissait une situation précaire, une paix sans lendemain qui n’aboutirait qu’à une prochaine guerre, qu’à de prochaines inventions, qui conduirait inexorablement à la fin de la société epsilienne que Vulkarhimm devait protéger. 

On frappa à la porte. Dans un souffle, Carter s’annonça et rentra sans attendre d’autorisation. Comme pour préparer son effet, il prit le temps de la parole, puis proposa :

— Il est temps de mener l’attaque, l’attaque finale, celle qui nous débarrassera de la menace humaine et qui sauvera définitivement ton peuple.

— Tu lis dans mes pensées, à moins que ce soit moi qui lise dans les tiennes. Je savais que tu reviendrais à la charge. Une simple question : à quoi cela nous mènerait-il ?

Carter prit appui contre un mur. Il semblait contrarié. Il déclara :

— La situation a changé, 212 agonise. Aa’lpion est je ne sais où, les combattants sont remontés, ils veulent venger leur idole. Ils sont plus forts que jamais. Mais crois-moi, si 212 vient à mourir, leur force faiblira, sans leur leader. Ils perdront peu à peu foi en la victoire et ce sera fini de tout cela.

— Et où cela nous mènera-t-il selon toi ? Crois-tu vraiment que l’humanité nous laissera en paix définitivement ? Jusqu’à maintenant, nous nous défendons ; si nous passons à l’offensive, nous suivrons une voie qui n’est pas la nôtre.

Carter sembla désarçonné.

— Crois-tu vraiment que nous pourrons arriver à instaurer une paix durable avec les Terriens ? Je les connais bien, je ne pense pas que… Non, soyons clairs, tu dois comprendre mon raisonnement. Il y a une règle souvent utilisée chez nous les humains, une règle que vous ne semblez pas connaître vous, les Epsiliens, c’est le rapport coût/bénéfice. Cette planète n’est pas attaquée par haine de la part des Terriens, elle a simplement un intérêt : ce sont des terres, des océans, de futures villes, un nouvel habitat. Les enjeux financiers sont immenses.

— Financier ? coupa Vulkarhimm. Tu parles de cette fameuse valeur plus ou moins virtuelle que vous donnez aux choses ? J’ai toujours eu du mal à comprendre ce concept que tu m’as pourtant expliqué tant de fois. Qu’est-ce que cette richesse artificielle peut peser face à une planète ?

— Comprends bien que le pouvoir qu’elle procure à son possesseur peut lui faire renverser des civilisations entières. 

Vulkarhimm regarda son interlocuteur avec des yeux ronds. Richesse et pouvoir étaient des notions si vagues, si faibles de sens. Comment intégrer de tels concepts qui semblaient presque empreints de folie dans la notion d’équilibre qu’il défendait tant ? Vulkarhimm doutait que cela soit possible. Comme pour répondre à cette interrogation, Carter assena sur un ton sans équivoque.

— Jamais vous ne devrez intégrer ces notions à votre culture. Elles amèneront à la destruction de tout ce que vous êtes. Ces notions sont la faiblesse de l’humanité, mais paradoxalement, c’est grâce à elle que les Epsiliens ont une chance de s’en sortir. Soyons clair, si la Terre décide d’y mettre les moyens, nous ne ferons pas le poids. Tu n’as aucune idée de la puissance de l’armée terrienne ; crois-moi, je la connais bien. Ici n’ont été envoyés que les effectifs et les machines qu’ils estimaient suffisants et dont le coût restait acceptable au regard des bénéfices que l’occupation de cette planète pourrait apporter. Si nous voulons que les Terriens oublient Epsilon, il faut vendre cher notre peau, il faut détruire leurs installations, de façon à ce que tout le coût de cette guerre soit bien supérieur à l’intérêt qu’ils pourraient en tirer.

Vulkarhimm n’avait jamais vu la guerre selon ce point de vue. Il regretta de ne pas avoir parlé plus profondément des raisons qui poussaient Carter à demander une importante offensive auparavant.

— Alors, tu dis que si nous menons des actions conséquentes, ils pourraient partir, tu veux dire… définitivement.

— L’éternité n’est pas de ce monde, mais nous n’avons pas le choix, une paix avec la Terre me semble impossible. J’ai cru rêver quand j’ai découvert votre monde, votre culture ; vous avez réussi à sauvegarder au cours des siècles ce qui fait votre grandeur. Vous ne pouvez pas imaginer une vraie paix avec la Terre. Elle vous engloberait, vous modifierait. Crois-moi, même dans la paix, vous devez craindre la Terre. Même moi, je suis un danger pour vous, je véhicule des notions, des idées qui pourraient modifier en profondeur votre civilisation. Je suis une menace pour vous et si je reste à vos côtés, c’est aussi parce que je suis votre meilleur espoir.

— Selon toi, il faut donc frapper, humilier l’humanité ? C’est cela que tu préconises ?

— Non, pas d’humiliation. Il faut tenter de rendre la conquête de ce monde coûteuse, mais nous ne devons pas faire de cette guerre une revanche personnelle, car nous n’aurions alors plus de moyens pour nous en sortir. La Terre a les moyens d’annihiler cette planète sans que nous ne puissions rien y faire. Il existe des machines capables d’anéantir toute vie sur plusieurs kilomètres de profondeur. Tu n’as aucune idée du génie de l’humanité pour la destruction. Mais la Terre n’a aucun intérêt à utiliser de tels moyens. Elle rendrait cette planète impropre à l’utilisation, donc inintéressante pour elle, et l’utilisation de ces engins demande des ressources exorbitantes. C’est pour cela que nous sommes encore là, uniquement pour cela. Si l’humanité nous considérait vraiment comme dangereux, demain nous verrions débarquer des armes d’un autre temps…

Vulkarhimm esquissa un sourire.

— Les détruire sans les humilier, mon ami, quel intéressant programme !



Le 12/04/2550

Sommes-nous encore des humains ? Je n’en suis pas totalement sûr. Sommes-nous encore des Terriens ? Non. Notre processus de sélection agit lentement, mais irrémédiablement. Nous changeons physiquement, nous devenons peu à peu plus grands, mais aussi plus fragiles. Tous ces équipements ancestraux conçus sur Terre à l’époque du départ de nos ancêtres semblent étriqués, absolument plus adaptés à notre physionomie actuelle. Nous ne sommes plus adaptés à la Terre, serons-nous adaptés à l’espace ? L’avenir nous le dira…




Stèles

L’essaim se déplaçait lentement en suivant une trajectoire linéaire. Il était composé d’une centaine d’immenses unités qui s’étendaient chacune sur une dizaine de milliers de kilomètres. Déceler l’arrière de l’avant de ces structures n’était pas chose simple, des réacteurs étaient disséminés à des emplacements totalement désordonnés. Chacune des unités semblait être un assemblage anarchique de structures pyramidales, coniques et sphériques, aucun aérodynamisme, aucune aile, aucun habitacle, seuls les réacteurs indiquaient qu’elles pouvaient se déplacer.

Chaque unité était un territoire distinct de vie au milieu du vide spatial. Les populations qui y vivaient constituaient différentes nations avec leurs rites, leurs lois et leur culture. Ces vaisseaux abritaient chacun une à deux nations distinctes, et l’ensemble de ces unités, l’essaim, constituait un monde pluriculturel dans lequel près de cent cinquante nations échangeaient, commerçaient et construisaient. Une seule espèce habitait cet essaim, une espèce sans planète, une nouvelle branche de l’humanité, celle qui avait décidé que l’espace serait leur nouveau milieu et que leurs vaisseaux seraient leurs nouvelles patries. Ces nomades de l’espace, humains, mais non Terriens, s’étaient, il y a bien longtemps, rebaptisés les Stèles.

Les Stèles et les Terriens avaient physiquement bien divergé. Leur adaptation à l’espace et surtout à l’apesanteur les avait rendus presque arachnéens, leurs membres longs leur procuraient un énorme avantage dans leurs déplacements. Leurs quatre membres n’étaient plus des jambes ni des bras, ils servaient à la fois à se déplacer et à manipuler des objets. Leurs mains, bien que plus longues, avaient gardé les caractéristiques de celles de leurs ancêtres, cinq doigts, dont un pouce opposable. Leurs pieds avaient suivi une voie similaire et étaient devenus à leurs tours préhensiles. Leurs visages aussi avaient gardé des caractéristiques humaines. Seul le nez avait disparu pour laisser place à deux petits orifices sous les yeux. Leur peau était tellement fine que l’on pouvait apercevoir certains organes par transparence, notamment leur cœur. Leurs mouvements, probablement ce qui les différenciait le plus des Terriens, rappelaient la fluidité des pieuvres. Les Stèles n’en possédaient pas moins un squelette qui donnait à leurs gestes de perturbantes trajectoires. D’une lenteur imperturbable, les Stèles étaient aussi capables de mouvements d’une rapidité et d’une dextérité impressionnantes. Totalement adaptés à l’espace, ils ne pouvaient plus imaginer leur vie à la surface d’une planète et surtout supporter cette pesanteur qui les rendait fragiles et faisait de chacun de leurs mouvements une épreuve de force. 

Ces unités spatiales contenaient des habitations, des usines, des écoles, des lieux de rencontres et de vie, mais rien qui ressemblait à ce que l’on pouvait imaginer. La structure même des habitations n’avait plus rien de comparable aux habitations conventionnelles, car dans ces espaces clos, il n’y avait plus de sol, plus de plafond, plus de mur, chacune des surfaces qui les composaient était exploitable.

Dans les vastes espaces communs, il n’y avait pas de pluie, pas de froid, ni de chaleur. Tout était contrôlé. Aucun arbre ou animal, aucune présence de vie autre que celle des Stèles eux-mêmes. Saillantes au sein de ces lieux, de longues structures linéaires lumineuses devenaient translucides, laissant ainsi percevoir un indescriptible ciel constellé d’étoiles et de galaxies lorsque le cycle nuit était enclenché. Au sein de ces zones, la population de Stèles échangeait sur des sujets divers et variés. À toute heure du jour virtuel, de nombreux individus parcouraient ces lieux. Si certains n’hésitaient pas à se propulser au travers des aires vides, la majorité des Stèles restait près des parois pour se déplacer, s’aidant des structures en forme de poignées placées à distances régulières. Les Stèles se projetaient ainsi par petits bons successifs sans qu’aucun effort ne transparaisse. Ils glissaient ainsi comme en lévitation, chacun affairé à ses tâches quotidiennes. 

Au milieu de l’essaim, qui flottait lentement dans le vide, trônait l’unité première. Cette unité, plus gigantesque encore que toutes les autres, ne contenait pas à proprement parler une nation, mais plutôt une administration. Elle était le centre commun des nations qui peuplaient ce monde artificiel, chacune d’elles y possédait un édifice et toutes les grandes décisions étaient prises au bureau central, probablement la plus somptueuse salle selon les critères Stèles. Quelques lieux culturels avaient aussi leur place dans cette unité, notamment le musée international de l’Histoire stèle au sein duquel trônait, depuis plusieurs millions d’années terriennes, le vaisseau mythique fondateur, le Terra-1.

*

L’artefact était là, devant lui, silencieux, immuable. On devinait le poids des siècles sur lui, pourtant, il ne semblait pas vieux. Daryl s’étonnait de l’apparente solidité de l’objet. Il entreprit de le décrire. Il sortit un calepin identique à celui qui ne le quittait jamais à l’université. Certains disaient que c’était dépassé, mais il ne se lassait pas de sentir le crayon frotter sur les pages blanches aux grains à peine perceptibles. Daryl tenta de représenter les contours de l’artefact. Il était impossible de déterminer la taille réelle de l’objet, car celui-ci était en majeure partie enseveli ; seule une fraction d’environ un mètre carré était visible. Aucun détail n’était visible, hormis cette empreinte de main comme incrustée dans une matière pouvant s’apparenter à du métal. L’empreinte de main était banalement humaine, pourtant elle était posée là, depuis des siècles, dans ce monde qui n’était censé avoir été rencontré l’homme que depuis quelques années. Mais ce n’était qu’une forme. Aucune empreinte digitale, aucun détail n’auraient pu révéler l’appartenance de la main à l’origine de la trace. 

Daryl releva la tête. À sa gauche Aa’lpion, immobile, droit, perdu dans des pensées qui semblaient l’engloutir. Autour, la végétation si typique d’Epsilon : de grands arbres ne possédant quasiment pas de branches basses, mais une multitude de longues branches hautes entremêlées formant une canopée dense, le ciel de la forêt au sein duquel volaient les Epsiliens et régnaient les Centaures. La lumière pénétrait peu, captée par les larges feuilles. L’obscurité donnait une ambiance mystérieuse aux environs, on pouvait deviner la vie tapie dans l’ombre. Visiblement, rien n’était menaçant en regard de l’attitude d’Aa’lpion. 

L’attention de Daryl fut rapidement attirée par quelque chose qui bougeait dans un trou à quelques mètres de lui. Un petit animal si différent de tout ce qu’il connaissait, pas de pattes à proprement parler, mais une dizaine d’appendices à la fois rigides et souples, entre la patte articulée des crustacés et les tentacules des mollusques. Ce qui s’apparentait à un œil longitudinal traversait l’être de bas en haut, si bien que seule sa bouche permettait de déterminer l’avant de l’arrière. Sur les flancs de l’organisme, des trous étaient disposés à intervalles réguliers. Daryl sourit en chuchotant machinalement les mots « respiration trachéale », puis il ajouta plus fort : « Respiration — je ne sais même pas si cette bestiole respire. » La créature semblait en partie terrée dans son trou lorsqu’à proximité de lui passa un autre animal, mais cette fois tellement plus commun à ses yeux : quatre pattes, deux yeux, une queue, des poils ; une vulgaire souris, probablement cachée dans une des soutes des vaisseaux humains. Daryl pensa tout haut : les Epsiliens doivent être aussi perturbés par les souris que moi par ce truc. Il esquissa un sourire en imaginant la panique si une de ces improbables bestioles se baladait dans une des rues des villes terriennes. Le regard de Daryl se posa de nouveau sur Aa’lpion, perturbé par les importantes différences qui caractérisaient les êtres de cette planète. Aa’lpion était plus proche de la souris que de l’innommable animal qu’il avait aperçu plus tôt.

Daryl s’était laissé distraire ; pour une fois qu’il servait à quelque chose, il fallait qu’il prenne son travail au sérieux. Si l’humanité était venue ici auparavant, il devait comprendre ce qui les avait fait fuir ou disparaître, c’était peut-être de là que viendrait leur salut à tous.

Daryl posa son crayon et son calepin, représenter une main sur un bout de papier ne le mènerait à rien. Il entreprit de toucher la surface de l’artefact. Lisse, aucune imperfection, même le poids des années ne semblait pas avoir affecté la matière dure et froide. Il était évident pour Daryl que cette empreinte n’était pas un fossile, elle avait été délibérément construite par quelqu’un ou quelque chose qui avait peut-être voulu laisser un message. Cet artefact devait avoir un but, une fonction, il fallait juste trouver lesquels.

*

Les Stèles étaient les descendants d’une humanité envoyée dans l’espace à la recherche de nouveaux mondes. Dans un petit vaisseau, qui à l’époque était pourtant le plus grand jamais construit, ils avaient erré dans l’espace, telle une bouteille à la mer. À maintes reprises, ils avaient failli disparaître, leurs ressources étaient limitées et la proximité d’étoiles était nécessaire. Personne ne savait combien de générations s’étaient succédé au sein du Terra-1, avant que cette spore de l’humanité ne maîtrise le savoir qui lui permettrait de ne plus subir le vide de l’espace, mais au contraire de l’exploiter. 

Les Stèles avaient survécu puis avaient prospéré. Désormais, ils étaient tellement différents qu’ils ne se considéraient plus comme appartenant à cette espèce ancestrale. Malgré leur conscience de l’existence de la Terre, ils avaient refusé de la contacter. C’était le passé, à leurs yeux, les Terriens étaient des fossiles vivants.

 Un événement majeur avait permis aux Stèles de s’élever, une avancée technologique que leurs aïeux avaient découverte lorsqu’ils étaient au bord du gouffre et qui avait irrémédiablement engendré un des plus puissants peuples que cet univers ait connu. Aux yeux de n’importe quel Terrien ou Epsilien, les Stèles avaient le pouvoir des Dieux.

La naissance de cette civilisation ne datait pas du jour où les Terriens décidèrent d’envoyer la première spore de l’humanité se perdre dans l’espace infini, ou encore du jour de l’embarquement des centaines de familles à bord de l’immense vaisseau, ni même de la date fatidique de l’envol du Terra-1 vers l’inconnu. Non, la naissance de cette civilisation datait du jour où, poussés par la peur de disparaître à tout jamais, les brillants scientifiques qui composaient l’expédition percèrent l’un des plus grands secrets de l’espace. Loin du confort des académiques laboratoires Terriens, ils étaient convaincus que seules leurs découvertes pourraient assurer leur survie. Dans de telles situations, seules deux attitudes étaient observables, l’abandon ou la combativité. Les membres de cette mission avaient été choisis pour leur combativité, leur habileté dans l’effort à mobiliser tous leurs moyens afin d’atteindre leur objectif. Il s’en fallut pourtant de peu que rien ne vienne troubler la lente agonie des ancêtres des Stèles. 

Ce fut de l’observation d’un nouveau phénomène, jamais encore détecté par l’homme, que vinrent les réponses. Les ancêtres des Stèles avaient découvert un corps céleste capable de créer de la matière. Ce fut un scientifique nommé Julius Nolwenn qui localisa et décrivit ce phénomène. Ce fut aussi lui qui, dix ans plus tard, développa la théorie capable d’expliquer leurs fonctionnements. Julius Nolwenn n’eut jamais la chance de comprendre réellement le potentiel de ses recherches, il ne sut jamais qu’il avait été à l’origine de l’émergence d’une des plus puissantes civilisations de l’univers. Nolwenn avait nommé ce phénomène la fontaine blanche, car elle était la sœur cachée du trou noir. Lorsque le trou noir avalait sans discontinuer d’énormes quantités de matière, se rendant invisible aux yeux de tous par la rétention et l’absorption de la lumière, la fontaine blanche déversait sans discontinuer d’incommensurables quantités de substance qui la dissimulait au regard des hommes. Les scientifiques, qui avaient auparavant aperçu ces singularités, avaient simplement décrit un nuage d’éléments en expansion, sans comprendre réellement le phénomène qu’il cachait. Il était difficile de s’en approcher, car ces anomalies opposaient une force centrifuge à tout ce qui les entourait, rejetant systématiquement tout corps à proximité. Cependant l’exploration de ces manifestations était beaucoup moins difficile que celle de leurs opposés, les trous noirs, qui retenaient et avalaient systématiquement toutes les sondes qui passaient à leurs portées. Ces phénomènes, au contraire, rejetaient des masses d’informations, et les engins permettant de les atteindre grâce à la force de réacteurs puissants revenaient emplis d’incroyables données. Nolwenn proposa rapidement l’hypothèse que les trous noirs et les fontaines blanches eussent une nature commune, ces deux entités agissaient comme les deux extrémités d’une passerelle entre deux univers parallèles. La substance que la première entité avalait se déversait via la seconde dans un monde distant. Cependant, le trajet était en sens unique, et Nolwenn ne savait pas d’où exactement venaient les éléments qu’elles projetaient.

Nolwenn était persuadé que de la compréhension de l’univers viendrait leur salut. Il s’était donc attelé, même lorsque les ressources nutritives nécessaires à la survie de tous commençaient à manquer, à décrire tous les phénomènes observables à proximité d’une fontaine blanche, et ce malgré la vindicte populaire qui ne voyait là que perte de temps. Nolwenn, envers et contre tous, envoya un petit engin baptisé Nol543 – il n’en était pas à sa première expérience – en direction du centre de la singularité. La machine y récolta de nombreux échantillons de matière ; l’un d’entre eux fut baptisé cinquante années après la mort de Nolwenn. Le Nol, la matière, avait des propriétés particulières.

Tout comme les molécules du savon, qui possédaient à la fois une partie hydrophobe et hydrophile liant les éléments graisseux à l’eau, le Nol avait une partie ancrée dans notre univers appelée la phase In et l’autre ancrée dans un univers parallèle la phase Out. C’était le passage interunivers que le Nol créait qui générait la disparition de la matière de l’espace In, via les trous noirs puis l’apparition de cette dernière dans l’espace Out, via les fontaines blanches. Ce furent les élèves de Nolwenn qui, bien après sa mort, découvrirent cette propriété. La découverte ne fut pas simple, car, par nature, la phase Out était invisible puisque absente de l’univers In et seule une démarche théorique permettait d’imaginer son existence. Le Nol était équilibré, ses deux phases en faisaient une interface cohérente entre les deux mondes parallèles. Les scientifiques comprirent que les effets d’une stimulation pouvaient, dans certains cas, déséquilibrer le Nol, le faisant alors basculer dans l’un ou l’autre des univers, entraînant une quantité limitée de matière du premier vers le second ce dernier. Les trous noirs étaient l’observation naturelle des propriétés du Nol. Issues de l’indescriptible mélange moléculaire consécutif à l’effondrement d’une étoile massive à l’origine de la formation du trou noir, les molécules de Nol étaient ensuite activées par l’énergie incommensurable que la compression de la matière libérait. Les trous noirs, qui dans un premier temps n’étaient que des amas denses de matière, attiraient de nouvelles quantités de matière, jusqu’à ce que l’énergie ainsi accumulée soit suffisante pour activer les molécules de Nol propulsant instantanément d’énormes quantités de matière dans un espace parallèle.

Plusieurs types de Nol furent découverts à proximité de la première fontaine blanche que découvrit Nolwenn, chacun abordant des signatures spectrales différentes. Chaque type était lié à un monde différent. Chacun de ces types de Nol était observable sous deux formes : une stable et une instable. Dans un premier temps, le Nol instable intéressa les scientifiques. Ces Nols, une fois activés, se projetaient dans l’univers Out pour une durée limitée, mais la translation incomplète finissait toujours par le retour de la matière projetée à son point de départ. Les ancêtres des Stèles mirent au point leur premier transmetteur de matière Nolwenn plus d’un siècle après la première description des fontaines blanches de l’illustre scientifique. Basés sur l’utilisation de Nols instables, ces premiers transmetteurs permirent aux Stèles de voyager dans dix zones parallèles. Plus tard, la découverte d’autres fontaines blanches, et des Nols inconnus qui les entouraient, permirent de découvrir plusieurs centaines d’univers Out et de créer des transmetteurs de matière à Nol stable. Si la majorité des mondes ressemblait au nôtre étant composé de planètes et d’étoiles regroupées en galaxie, une part non négligeable était simplement des espaces vides dans lesquels rien n’était présent. D’autres étaient des univers inexplicables, certains se rapprochant du rêve tandis que d’autres flirtaient avec les cauchemars. 

L’espace-temps était le principal paramètre qui différait entre ces mondes, si bien que la distance séparant deux localisations géographiques dans un des univers était totalement différente de celle qui séparait les positions correspondantes dans les autres espaces parallèles. Le temps, lui aussi, s’écoulait différemment, mais toujours dans le même sens ; une année dans l’un des mondes pouvait signifier un million d’années ou une seconde dans les autres. Rapidement, les ancêtres des Stèles purent explorer l’univers In en se translatant dans des espaces où les distances étaient réduites à l’aide de transmetteurs de matière adaptée à leurs vaisseaux. Une fois capables de subvenir à leurs besoins énergétiques et nutritifs, les Stèles firent le choix d’explorer les univers Out, s’éloignant chaque jour un peu plus de l’éventualité d’un retour sur Terre.

La connaissance des Stèles fut telle qu’ils pouvaient, en enchaînant plusieurs translations entre différents mondes, faire apparaître n’importe quelle matière n’importe où. À terme, ils purent ainsi déplacer des étoiles entières ou de simples parties d’elles dans une dizaine d’univers afin qu’elles atteignent la position qu’ils avaient décidé de lui donner dans un univers donné. Finalement, chacun des navigateurs stèles possédait les cartes de centaines de mondes explorés par les machines Stèles et pouvait calculer, en un clin d’œil, la combinaison de translations aboutissant au déplacement que l’opérateur demandait.

Ce fut plusieurs milliers d’années plus tard que Balim, à son tour, découvrit par hasard la translation spontanée. La technologie Balim, qui permettait aux vaisseaux terriens de faire leurs sauts de puce dans l’espace, n’était que les prémices de la technologie qu’avait développée Nolwenn et ses descendants des siècles auparavant. Balim avait, par inadvertance, produit du Nol instable, mais, à aucun moment, il ne fut capable d’expliquer le phénomène comme l’avaient brillamment fait les ancêtres des Stèles.

Désormais c’était toute la structure de la civilisation des Stèles qui dépendait des propriétés spectaculaires du Nol ; énergie, nourriture, armes, déplacements interstellaires et bien plus, dépendaient entièrement de l’œuvre de Nolwenn. Les vaisseaux stèles étaient un concentré de cette technologie, seuls les quelques réacteurs disséminés à la surface des vaisseaux témoignaient de l’ancestrale technologie terrienne. Les vaisseaux stèles se translataient sur demande, leurs réacteurs ne servaient qu’à de petits déplacements et réajustements au sein de l’essaim. Aucun de ces vaisseaux ne possédait de réserve de carburant ou d’énergie, car ils disposaient tous de la plus puissante d’entre elles, directement prélevée du cœur de quelques dizaines d’étoiles disséminées dans différents univers. Aucun bouclier n’était présent sur ces vaisseaux, et leurs armatures, relativement fines, ne supporteraient pas l’impact d’un caillou de plus d’un centimètre lancé à une vitesse supersonique à travers le vide spatial. C’était un dispositif électronique qui protégeait l’essaim, détectant automatiquement toute particule de plus d’un micron se dirigeant vers lui et l’envoyant directement dans une zone parallèle. 

*

Aa’lpion avait prétexté sécuriser le périmètre pour s’éloigner un peu de Daryl. Ce garçon ne semblait pas avoir compris que la guerre faisait rage. Il observait ce morceau de métal inerte comme s’il était capable de donner une réponse. Seules les armes pouvaient répondre aux humains et à moins de prendre cet artefact pour défoncer le crâne des dirigeants humains, aucune réponse ne viendrait de cette prétendue mission.

Aux yeux d’Aa’lpion, cette mission n’avait qu’un seul intérêt, lui permettre de prendre du recul sur la situation et ainsi d’éviter le questionnement incessant de son entourage. Assis sur une souche d’arbre, Aa’lpion semblait contempler l’immensité de la forêt alors que c’était l’immensité de son désespoir qui occupait son esprit. 

Revenant peu à peu à ses esprits, Aa’lpion entreprit d’allumer sa radio, qu’il avait préféré garder éteinte jusque-là. La voix fluette de Jules emplit de suite les écouteurs de son casque : « Grenn et Psuli en attente avec 12, 13 et 48 : couvrez le périmètre, le reste de l’unité en avant, mais faites gaffe, il y a quelque chose qui cloche, vos adversaires semblent avancer aussi vite que vous. »

Aa’lpion sortit totalement de sa torpeur : de nouvelles unités ennemies, une nouvelle menace et l’unité Centaure n° 1 qui n’était pas présente. D’un geste Aa’lpion enclencha son micro : 

— Jules, c’est Aa’lpion, qui sont les combattants engagés ? Envoie-moi la localisation des affrontements !

Entre deux ordres, Jules plaça : 

— Centaures 84, 85 et 86 de la ville souterraine d’Albi, localisation entrée sur ton système visuel, c’est à dix minutes de ton emplacement.

Aa’lpion entreprit de trouver Daryl pour le prévenir, mais très rapidement il se rendit compte que celui-ci avait disparu. Son carnet et son crayon étaient par terre, mais lui s’était volatilisé, aucune trace de sa présence dans les environs. Il n’avait pas le temps, il pesta puis s’envola en direction du point indiqué dans sa lunette avec la plus grande célérité possible. Pendant son vol, ses écouteurs continuaient à crépiter jusqu’à ce qu’un message retienne plus particulièrement son attention. Il émanait d’un des chefs de section, Grenn : 

— Nous arrivons au point d’impact, pour l’instant rien en vue… Si, attendez. Un court silence s’imposa puis la voix s’intensifia : ILS ONT DES CENTAURES, JE RÉPÈTE, UNITÉS CENTAURES ENNEMIES EN APPROCHE.

Aa’lpion manqua sa branche et se rattrapa de justesse à une plus petite en contrebas. Ralenti dans son élan, il entreprit d’exécuter quelques gestes techniques afin de relancer son corps à travers la canopée.

Pour la première fois, Jules semblait être pris au dépourvu : 

— Pouvez-vous maintenir un front d’attaque ?

— Négatif. Ils pénètrent nos défenses. Il n’y a aucun front. C’est du combat individuel. À chacun ses cibles, et ils sont deux fois plus nombreux que nous. Nous ne tiendrons pas.

— J’envoie d’autres unités. Repliez-vous en attendant.

— Impossible. Ils ont la même vitesse que nous, nous ne pouvons pas fuir.

Aa’lpion enclencha son micro :

— Icsa Aa’lpion, Shtitzii, puis il recommença en humain : Ici Aa’lpion, j’arrive.

Dix secondes de silence puis le crépitement reprit, la voix de Grenn avait changé, plus robuste qu’avant :

— Icsa Grenn, Wi Houldit, Ici Grenn, nous tiendrons, puis il rajouta, c’est un honneur.

L’attente ne fut pas longue, Aa’lpion fut stupéfait par le spectacle qui s’offrait à lui. De loin, il distinguait très facilement les Centaures ennemis, leurs armures rouges et noires parfaitement coordonnées faisaient passer celles des unités epsiliennes pour de désuets amas de ferrailles et de cuir entrelacés. 

Il était évident qu’un combat d’un nouveau genre venait de voir le jour, jamais Aa’lpion n’avait eu une telle vision auparavant. Deux à trois fois plus nombreux, des Centaures aux combinaisons noires et rouges donnaient la chasse aux Centaures Epsiliens. Les premiers poursuivaient les seconds à pleine vitesse, les trajectoires improbables étaient dictées par les pourchassés qui tentaient, par tous les moyens, d’échapper aux poursuivants. Les CT qui les chevauchaient tentaient tant bien que mal d’ajuster leurs tirs en se contorsionnant pour faire plus ou moins face aux assaillants, mais c’était bel et bien les CT humains qui gagnaient la partie. Parfaitement positionnés sur leur monture, ils tiraient de façon plus précise. 

Trois silhouettes cendre et sang se détachaient lentement de cette toile apocalyptique. Lentement, leurs images grandissaient et Aa’lpion détaillait inconsciemment les trois couples qui s’avançaient inexorablement. Le plus déroutant était l’impression d’unité qui se dégageait de chacun des binômes. Il semblait évident qu’ils se connaissaient depuis longtemps, peut-être même depuis leur naissance. Leurs armures renforçaient l’impression que les deux êtres n’en formaient qu’un seul. La cuirasse, principalement noire, du CT semblait se distendre en deux larges bandes sombres sur chacun des flancs de l’Epsilien. La combinaison de l’Epsilien, elle, était principalement rouge et elle aussi semblait s’étendre sur les flancs du CT en larges bandes rouges. Les jambes du CT disparaissaient dans l’armure de l’Epsilien si bien que l’on se demandait vraiment où elles étaient placées. Le tout donnait une fascinante impression de légèreté. Ces Centaures semblaient plus légers et rapides que ceux qu’Aa’lpion avait l’habitude de commander. 

S’ils montraient une grande dextérité, il était évident qu’ils avaient une expérience très limitée de la forêt ; leurs prises étaient mal assurées et les branches qu’ils choisissaient n’étaient pas les meilleures. Finalement l’attention d’Aa’lpion fut attirée par le visage des Epsiliens ennemis. Ce fut à ce moment qu’il assimila réellement ce qu’était un clone. Devant lui, trois Epsiliens totalement identiques ; tous les CT se ressemblaient, c’était habituel, mais que des dizaines d’Epsiliens soient totalement identiques, c’était quelque chose qu’Aa’lpion n’avait tout simplement jamais imaginé. 

*

En prélevant leur énergie dans les étoiles, les Stèles possédaient l’énergie de l’univers. Avec une telle puissance, ils étaient capables de placer les planètes choisies à parfaite distance des étoiles, permettant ainsi à l’eau de garder sa forme liquide. Ils étaient tout aussi capables de faire parvenir à la surface de ces astres les gaz nécessaires à la mise en place d’une atmosphère respirable. Eau, terre, gaz, rien n’était vraiment compliqué à obtenir et à translater, même le temps était une donnée modulable. En parcourant ainsi les univers, les Stèles avaient accumulé plusieurs millions d’années de vie, lorsque seulement quelques milliers d’années s’étaient écoulés sur la planète de leurs ancêtres.

La nourriture des Stèles provenait de trois planètes complètement créées pour l’occasion. La première, baptisée « la Verte » par les Stèles, était recouverte de milliers de petites îles disséminées dans un gigantesque océan. Située dans un système composé de deux étoiles, la Verte bénéficiait d’un climat tropical toute l’année sur l’ensemble de son territoire terrestre. Les Stèles y avaient implanté toutes les plantes comestibles et tous les arbres à fruits qu’ils possédaient, ce qui représentait plusieurs milliers d’espèces. L’implantation suivait une règle simple : une espèce par île. De cette façon, les machines des Stèles se contentaient de récolter les cultures : aucun pesticide n’était nécessaire, il n’y avait aucun insecte ou champignon à la surface de la Verte. L’isolement géographique de chacune des espèces permettait d’éviter toute compétition entre les végétaux qui aurait pu aboutir à la suprématie d’un nombre limité d’entre eux sur la planète. L’absence de contamination des graines entre chacune des terres était rendue possible par l’absence quasi totale de vent. De par son emplacement, la température à la surface du globe était uniforme, et seuls les cycles jour/nuit provoquaient des différences de température à l’origine de faibles vents. Finalement, les machines volantes destinées à la récolte des fruits et des plantes avaient aussi un rôle de gardiennes, détectant et annihilant toutes graines découvertes à distance des côtes. Toutes les machines étaient des robots sophistiqués dépourvus de quelconque bras articulé. Ils étaient doués de la technologie de translation. Ils avaient la capacité de translater n’importe quels fruits ou objets de petite taille à l’autre bout de la galaxie, en l’occurrence directement dans les vaisseaux stèles et cela selon un rythme prédéterminé. 

La seconde planète, « la Bleue », était recouverte exclusivement d’eau salée. L’unique gigantesque océan de celle-ci contenait des milliers de poissons et de crustacés, recréant toute la chaîne alimentaire qui permettait à chacune des espèces d’exister dans un quota acceptable. Prédateurs et proies formaient ainsi un réseau complexe capable de répondre à la demande nutritive des Stèles, à la fois en termes de quantité et de diversité. La troisième planète, « la Rouge », était probablement la plus complexe, recouverte principalement de terres clairsemées de lacs et rivières. Cette planète reproduisait toute la chaîne alimentaire terrestre. Les grands prédateurs contrôlaient les populations d’herbivores, évitant ainsi la surpopulation et une trop grande pression sur les plantes qui les nourrissaient.

Les Stèles auraient pu créer la planète de leurs rêves, ils auraient même pu créer le système planétaire de leurs rêves, avec une pesanteur réduite tout en gardant une atmosphère suffisante pour les protéger de l’espace. Cet espace infini, qu’ils avaient exploré comme les hommes avaient, de leur temps, exploré les forêts vierges, ils avaient appris à le comprendre puis à le domestiquer à force de technologie et d’ingéniosité. Désormais, cet espace ne leur faisait plus peur. Au fil des siècles, ce vide était devenu leur habitat. C’étaient ces planètes, pourtant berceaux de la vie, qui désormais leur faisaient peur. Ces astres finalement instables, parfois imprévisibles, car soumis à des climats dépendant d’une multitude de paramètres. Ces endroits, qui, quoi que les Stèles fassent, avaient toujours la capacité d’abriter l’évolution de n’importe quel organisme. Elles étaient, par définition, le lieu où bactéries et virus en tout genre pouvaient se développer selon une logique parfois imprévisible. Elles abritaient une vie foisonnante qui chercherait toujours, envers et contre tout, à croître et à se multiplier. 

Si certains Stèles firent finalement le choix des astres, la majorité d’entre eux avaient choisi l’espace froid comme demeure, et ce principalement parce qu’il était hostile à la vie. Il offrait ainsi rempart naturel à l’apparition et au développement de souches bactériennes, virales et autres parasites. Au sein de ce vide absolu, ils avaient créé leur oasis, totalement contrôlable, dans laquelle chaque parcelle de vie était détectée, analysée et éradiquée si elle ne provenait pas d’un Stèle. Plus de maladies, de tornades, de tremblements de terre, de volcans, plus rien d’incontrôlable. Bien sûr, l’espace recélait des dangers et bien des ancêtres des Stèles avaient péri à cause de météorites, de rayonnements d’étoiles, de quasars. Certains furent aspirés dans le vide, et dérivent encore tels des corps célestes sans âme. Pourtant désormais plus rien de cela n’effrayait le moindre Stèle. Aucun des dangers de l’espace n’était capable de surpasser le pouvoir de la technologie Nolwenn ; les météorites, les rayonnements, les quasars pouvaient être déplacés, envoyés à l’autre bout de la galaxie sans autre forme de procès. Seuls les trous noirs étaient insensibles à cette technologie, car ils en étaient les représentants naturels et utiliser la technologie nolwenienne sur un trou noir pouvait aboutir à des paradoxes. Translater un phénomène qui, de lui-même, induisait des translations, c’étaient rendre ces événements totalement imprévisibles ; cela pouvait aboutir à leur donner leur propre autonomie, créer des phénomènes d’échos capables de faire apparaître n’importe quoi, n’importe où, et ce plusieurs siècles durant.

*

Il y avait bien longtemps que cette ambiance fébrile n’avait pas envahi l’amphithéâtre de commandement de Jules. Autour de lui la gigantesque salle s’était silencieusement remplie, c’était Carter qui était arrivé en premier. S’il s’était au début contenté de s’asseoir sur une chaise au premier rang, il avait peu à peu abandonné sa place et s’était rapproché de Jules. Ensuite arriva Vulkarhimm puis vinrent les chefs de section CT et epsiliennes. Finalement, le bruit avait dû courir dans toute la ville que quelque chose avait changé, car ce fut la quasi-majorité des combattants epsiliens qui avaient pris place sur les chaises, suivie de la population qui avait finalement choisi de braver l’interdit et remplissait la salle à tel point que d’innombrables personnes se tenaient debout par manque de place. On imaginait aisément la foule qui devait se compacter à l’entrée de la cathédrale de Jules comme autant de fidèles qui venaient prier pour un dieu capable de les sauver de la nouvelle menace qui pesait sur eux.

Mais que pouvait faire leur petit dieu, lorsqu’on lui retirait peu à peu ce qui faisait de lui sa force ? La supériorité des unités Centaures sur les unités CT humaines habituelles n’était plus à démontrer. Mais là, pour la première fois, les humains avaient développé leurs propres unités Centaures. Par quelle magie ? Visiblement rien d’étonnant au vu de l’attitude de Carter. Il réagissait comme si tout cela était inévitable, peut-être juste un peu bousculé dans son calendrier. Il avait laissé échapper un « déjà ! » lorsque le Centaure sur le terrain avait confirmé l’approche de Centaures ennemis. C’était probablement prévisible pour l’ancien général, mais peut-être estimait-il qu’il était un peu tôt pour en parler, pour prévenir les Epsiliens de la menace. Pour le prévenir lui, Jules, chargé de tant d’unités epsiliennes. Mais, de fait, le Tacticien était là, devant ces écrans, à se demander comment retourner la situation. Deux fois plus de Centaures du côté adverse, aucune stratégie géographique à mettre en place, les unités étaient trop rapides, trop mobiles pour les contenir et les mener où il le voulait, comme il avait l’habitude de le faire. Devant lui, sur l’écran général qui surplombait la salle, un essaim de points rouges et bleus semblaient être animés de leurs propres vies. Il était difficile de déceler une quelconque organisation au nuage de points qui s’élevait au-dessus de sa tête.

Jules se concentra et le schéma redevint clair, mais cela n’apportait rien de plus, deux points rouges poursuivaient un point bleu. C’était ce schéma, répété en de multiples localisations, selon des trajectoires qui se recoupaient, qui donnait cette impression de chaos. Les points bleus luttaient pour ne pas être rattrapés, mais ils ne tiendraient pas une telle cadence indéfiniment, Jules le savait.

Pourtant il ne disait rien, aucun ordre. À quoi cela aurait-il pu servir ? Chacun des combattants faisait ce qu’il pouvait pour survivre. Il aurait fallu qu’ils puissent au moins momentanément distancer leurs adversaires pour pouvoir mettre une stratégie en place. La seule réponse qu’il put donner fut de demander le soutien de combattants supplémentaires. Déjà, d’autres unités Centaures décollaient des villes alentour, mais il faudrait de longues minutes avant leur arrivée sur place. Pendant ce temps, il fallait tenir. Bientôt, ce serait l’heure des constats, de l’évidence : ils perdaient un de leurs principaux avantages, la guerre redevenait équilibrée et l’avenir n’augurait rien de bon. Mais pour l’instant, il y avait une bataille et l’objectif de Jules n’était pas de la gagner, il l’avait déjà perdue. Il fallait tenter de sauvegarder le maximum de vies. Devant les yeux de Jules, un premier Centaure succomba, le signal bleu probablement sous l’effet des balles ennemies perdit rapidement de sa luminosité, puis, immédiatement, se déplaça plus lentement. Les yeux aguerris de Jules lui permirent de comprendre ce qui venait de se passer : l’Epsilien venait de s’écraser au sol, blessé ou mort. Le CT qui le chevauchait, livré à lui-même, faisait son possible pour continuer à fuir, mais sans sa monture, il était condamné. 

Soudain Jules crut percevoir un changement dans le schéma général, trois Centaures ennemis semblaient abandonner leur cible pour une direction inconnue. Leur destination commune semblait se situer au-delà de l’écran. Quelques rapides manipulations permirent de dézoomer sur la scène. Rapidement, l’essaim devint plus réduit, plus compact, il était plus difficile de discerner les différents points qui le composaient. Puis, en bas à droite de l’écran, une faible lueur bleue apparue, immobile, c’était leur cible.

 Inexorablement les signaux rouges se rapprochaient d’elle en formant une minuscule ligne de front. D’ici une vingtaine de secondes, ils fondraient sur leur objectif. Jules passa son pointeur sur la lueur bleue en question, une étiquette se forma en dessous de lui, quelques caractéristiques s’affichèrent, mais ce fut les trois premières lettres du code qui firent vrombir la salle. « ALP », tout le monde savait ce que signifiait ce code. Le petit point bleu qui représentait Aa’lpion commença à se mouvoir.

*

L’histoire des Stèles commençait à l’avènement de la technologie nolwenienne. La préhistoire des Stèles s’étendait sur quelques centaines d’années, elle commençait avec le départ de Terra-1 et finissait le jour où Nolwenn exposa ses découvertes. Avant, c’était la préhistoire terrienne. Même si l’ensemble des Stèles connaissaient le lien entre la Terre et les Stèles, chacun d’entre eux avait cependant réussi à déconnecter la vie terrienne de celle des Stèles. Les Terriens les avaient envoyés, telle une bouteille à la mer, mais ils les avaient surpassés en tout point. Désormais, ils voyaient la Terre comme une planète désuète, malade des hommes qui l’habitaient et capable de transmettre sa folie à la malheureuse civilisation qui déciderait de se lier à elle. Il n’en avait pas toujours été ainsi : au centre du module central de l’essaim, à côté du centre d’administration générale des Stèles, dans ce que les Stèles appelaient le Muséum d’Histoire Stellienne, reposait le Terra-1, désuet vaisseau dix fois plus petit que la moindre navette de sauvetage de l’essaim. C’était dans ce musée, précisément autour de cette navette, qu’étaient récapitulées les différentes phases de l’émancipation stellienne. La première commençait au décollage du Terra-1, cette partie du musée proposait des animations récapitulant les noms, la provenance, l’âge et le sexe des personnes sélectionnées pour monter à bord. Principalement constitué de familles, l’équipage du Terra-1 provenait de diverses nations terriennes. Une représentation de la Terre était d’ailleurs proposée afin que les visiteurs puissent géographiquement replacer les nationalités. En dessous de cette liste, on pouvait trouver l’ordre de mission original écrit sur un antique papier : « Ordre de mission : recherche et découverte de mondes habitables, prise de contact avec la Terre ». Non loin de là, des images représentant des vaisseaux relativement similaires au Terra-1. Sous les images, des légendes : « Terra-2, découverte dans la région du Satix, cause probable de la mort de l’équipage : famine ; Terra-4, découverte dans le système du Raphius, cause probable de la mort de l’équipage : avarie des systèmes de recyclage de l’air. Terra-6, découverte dans le système Pro-245n, cause probable de la mort de l’équipage : rencontre avec une météorite. » On pouvait aussi lire sous les images de vaisseaux parfois totalement détruits : « Sur les dix missions parties à la recherche de nouvelles planètes, seul Terra-1 semble avoir survécu. Mais trois des dix vaisseaux ne furent jamais retrouvés par les Stèles, peut-être, ont-ils été vaporisés ou peut-être, ont-ils survécu ailleurs. ».

La seconde partie de la préhistoire stellienne représentée dans le Muséum était une période sombre, nommée pudiquement le grand rationnement. Cette partie récapitulait la longue agonie de l’équipage : comment à court de nourriture, les ancêtres des Stèles passèrent cent fois près de la mort. Comment, lorsque le Terra-1 était éloigné des étoiles et de la précieuse lumière, le fragile équilibre entre les organismes capables de photosynthèse et les petits herbivores dont se nourrissait l’équipage vacillait. Elle exposait aussi les petits miracles qui leur permirent de gagner quelques précieuses semaines de survie, la découverte d’eau sous forme de glace, sur une planète qui avait vu soudainement le long processus menant à la vie s’arrêter lorsqu’elle fut éloignée de son étoile par le choc d’un astéroïde. La découverte sur un astéroïde de bactéries capables de se nourrir de rayonnements, inconnus à l’époque, et qui, une fois traitées, se révélaient être un excellent complément de nourriture. Une grande place était faite à ce jeune enfant qui avait sauvé l’équipage d’une mort certaine lorsqu’un champignon détruisit l’ensemble des réserves de graines et de plantes du vaisseau. Une fois la menace éradiquée, le jeune garçon s’était présenté au capitaine de l’époque avec des graines que son grand-père lui avait remises avant de mourir, et qu’il avait lui-même récoltées sur Terre et emportées avec lui sur le vaisseau, et ce, malgré l’interdiction.

Cette période prit fin avec les premiers translateurs de matière qui libérèrent totalement les ancêtres des Stèles. À cette époque, ils pouvaient rentrer sur Terre, proposer leur découverte d’un simple bond, mais ce que découvrirent les éclaireurs fut la guerre dans ce qu’elle a de pire. Des villes rasées sous l’effet de bombes nucléaires, des machines destructrices totalement inconnues pour ces explorateurs de l’espace, tous les pays semblaient prendre part à cette annihilation totale. L’équipage de Terra-1, composé de plusieurs nationalités, avait pour ordre de se référer aux nations fédérées, mais dans ce contexte, personne ne sut vraiment à qui s’adresser. À l’époque, décision fut prise d’attendre la fin du conflit, mais les ancêtres des Stèles virent les batailles se succéder. À chaque nouvel affrontement, le niveau de représailles semblait augmenter comme si la violence humaine n’avait pas de limite. Les machines rendaient probablement la mort moins violente pour les bourreaux cachés derrière les tonnes de béton de leurs bunkers. Les populations civiles étaient de loin les plus touchées et, chose incompréhensible, il ne semblait plus y avoir aucun interlocuteur de part et d’autre, les conflits se succédaient comme des réponses aux conflits précédents. Pendant ce temps, l’équipage du Terra-1, libéré de la peur du manque, s’interrogea. Puis, au fil des années, il fut pris de dégoût pour cette planète qui semblait aujourd’hui n’être capable que d’engendrer le malheur. 

C’est à cette époque que les Stèles firent le choix de migrer délibérément dans un univers où le temps s’écoulait beaucoup plus vite. Cette civilisation naissante prit peur que la société, qu’elle mettait petit à petit en place, ne soit un jour agressée par la Terre elle-même. Ils décidèrent d’acquérir une avance technologique conséquente sur les Terriens. Cette période dura plusieurs dizaines de milliers d’années pour les Stèles, une ère qui se résumait en quelques centaines d’années dans l’univers de la Terre. Durant tout ce temps, ils évoluèrent, s’adaptèrent à l’espace qui, désormais, les nourrissait et les abritait. Ils eurent aussi droit à leurs propres conflits, à leurs dissensions, mais dans cette société où rien n’était inaccessible, chacun pouvait choisir sa voie librement, se créer sa planète ou construire son propre essaim. Quelques exemples existaient : cinq autres essaims, plus petits que l’essaim central, étaient dispersés dans cinq des centaines d’univers explorés. De mémoire de Stèles, seules huit planètes furent colonisées. Certaines étaient créées de toutes pièces tandis que d’autres furent préexistantes à l’arrivée des Stèles. Epsilon fut la première d’entre elles.

*

C’était donc une porte et elle venait de se refermer derrière lui, le laissant dans l’obscurité la plus totale. Pourquoi était-il entré ? Pourquoi n’avait-il pas prévenu Aa’lpion avant de s’engager dans ce terrain inconnu ? Daryl s’en voulait. Quoi qu’il fasse, il accumulait les gaffes en tout genre. Et voilà qu’il était perdu dans un lieu inconnu, peut-être hostile. Personne ne savait où il était, il fallait qu’il se débrouille par lui-même. Il devait se concentrer et réfléchir, il pensa à la radio qu’il portait à sa ceinture. Daryl enclencha l’émetteur, un grésillement emplit la pièce jusque-là silencieuse. Daryl lança un message qui, visiblement, ne dépassait pas l’enceinte de la pièce. Aucune réponse, uniquement ce grésillement qui emplissait sa tête. Peu à peu, la panique prenait place, Daryl se raisonnait, ils trouveront, lui avait trouvé donc eux aussi trouveraient. Puis il se rendit à l’évidence, seul Carter pourrait ouvrir cet accès. Il se remémorait son geste, sa main qui s’imbriquait dans l’empreinte faisant disparaître le panneau entier derrière les rochers. Sa main d’humain qui était une miniature de celle des CT et qui n’avait rien à voir avec celle des Epsiliens, cette main d’humain était la clé et finalement sur cette planète, ils étaient bien peu à la posséder. 

Debout dans l’obscurité, Daryl comprenait peu à peu qu’il devrait se débrouiller seul. Ce n’était qu’une porte, se martelait-il, elle doit s’ouvrir dans les deux sens, il faut simplement y retourner et chercher un dispositif d’ouverture. L’obscurité rendait la tâche difficile. Daryl se remémorait ce qu’il avait pu apercevoir avec l’aide de la faible lumière du jour à son arrivée dans la salle. La pièce n’était pas vide ; quelques objets, dont il n’avait pas pu déterminer la fonction, étaient posés çà et là. Daryl devait avoir l’issue dans le dos, il fallait donc qu’il recule tout simplement pour revenir à son point de départ. C’est ce qu’il entreprit de faire. Il ressentit sur son talon la pression d’un objet et tenta vainement de rectifier sa position, mais s’écroula à grand fracas. En se relevant, Daryl n’avait plus aucune idée de la direction à prendre pour atteindre l’entrée. Il entreprit alors d’atteindre une paroi et de minutieusement examiner les murs de ses mains. La pièce était longue et biscornue, si bien que Daryl parcourut les allées plusieurs dizaines de minutes avant d’entendre les échos d’une conversation. C’était probablement les voix des Epsiliens et des CT dépêchés à son secours. Daryl cria de toutes ses forces. Le son cessa de lui parvenir pour reprendre quelques minutes plus tard. Ils avaient dû l’entendre, mais ils ne pourraient rien faire. Ils n’avaient pas la clé de la porte. Daryl décida d’utiliser les échos de voix comme phare dans cette obscurité dévorante. Il ferma les yeux, pensant que cela l’aiderait à se concentrer, puis il entreprit de se diriger vers la voix. Il trébucha sur un objet, il eut l’impression que l’objet en question était en mouvement. Peu importait, seules les voix comptaient. Il reprit sa route, l’intensité grandissante des paroles, presque audibles, le confortait dans son choix. Bientôt, il trouva l’encadrement d’un accès qui semblait correspondre à celle qu’il avait empruntée pour tomber dans ce piège. De ses mains, Daryl détailla les alentours de l’encadrement à la recherche d’une autre empreinte ou d’un dispositif d’ouverture. Sa main buta sur un objet de forme triangulaire encastré dans la paroi. Dès que le doigt de Daryl s’aventura dans le centre du triangle, un pan de mur coulissa lentement, laissant apparaître une nouvelle salle baignée d’une lueur faiblarde bleutée. Les voix se firent plus claires, mais restaient pourtant incompréhensibles.

Daryl resta quelques secondes plein d’incertitudes. C’était donc un nouveau passage vers une nouvelle salle qui, elle, possédait de la lumière. Allait-il prendre ce chemin et s’enfoncer plus encore dans l’inconnu ou rebrousser chemin pour retrouver l’issue qui le sortirait de cet endroit ? Cette fois, ce fut la curiosité qui l’emporta. Daryl s’éclaircit la voix et d’un ton fébrile lança quelques appels qui ne reçurent aucune réponse. Toujours aussi incompréhensible, le débit de la voix était constant, ce n’était pas une conversation, probablement un enregistrement. Daryl fut pris de stupeur. Un enregistrement de plusieurs milliers d’années était totalement inconcevable. Quelle source d’énergie durait des milliers d’années, si ce n’était celle des étoiles ? Il y avait probablement une explication à tout cela, mais Daryl ne la comprenait pas. La lueur bleue vacilla puis vira vers un ton jaunâtre. Avant de rechercher l’émetteur de cette lumière, Daryl détailla la pièce. Il n’y avait aucun meuble, les parois étaient lisses et froides, elles semblaient être faites à la fois de verre et de métal, le sol, le plafond et les murs étaient tous de la même couleur grise. La lumière provenait d’un recoin de la pièce, on ne pouvait pas voir la source sans s’aventurer plus avant. Daryl parcourut rapidement les quelques mètres qui le séparaient du recoin et fit face à l’écran en dessous duquel étaient inscrits cinq sigles qui lui rappelaient vaguement cinq lettres de l’alphabet epsilien et qui se traduisait par : S, T, E, L et E.

La décision fut dure à prendre, peut-être aurons-nous à le regretter un jour, peut-être auront-ils à le regretter un jour, mais nous savons pertinemment où nous mènerait une indécision. Nous ne devons laisser aucune trace, car c’est la seule façon de leur laisser la liberté de construire un nouveau monde. […]




Décision

Aa’lpion commença à se mouvoir. Il était surpris, mais pas apeuré, ces pantins avaient une faille et il la trouverait. Visiblement, Jules n’était pas capable de les aider sur ce coup-là, il était maintenant de sa responsabilité de tirer son peuple de ce mauvais pas. Aa’lpion pensa une minute à 212, puis se reprit, il faudrait faire sans son aide. Il prit de la vitesse en direction des Centaures ennemis, ceux-ci n’infléchirent pas leurs courses et les CT ennemis, bien campés sur le dos des clones epsiliens, commençaient à tirer. Plus Aa’lpion avançait et plus il avait de difficultés à éviter les tirs, la confrontation tournant à son désavantage. Il plongea au ras du sol et, d’un mouvement, fit volte-face. Les Centaures se mirent immédiatement à sa poursuite. Il commença à les tester, leur vitesse était grande, mais Aa’lpion, sans CT, était plus rapide qu’eux. Ils étaient plus jeunes, plus vigoureux et peut-être même plus forts que lui. Ils lui faisaient penser à ces jeunes Epsiliens, plein de vigueur et de puissance, ceux qui en général avaient tant à apprendre par manque d’expérience. Aa’lpion entreprit de les amener vers la cime des arbres où les branches, plus fines, devaient soigneusement être choisies. Rapidement, les Centaures commencèrent à faire des erreurs : s’appuyant sur des branches fragiles et cassantes, ils tombaient régulièrement avant de se rattraper aux branches basses avant de reprendre la poursuite. Ils avaient encore beaucoup à apprendre. Aa’lpion n’avait pas d’arme, il était suffisamment rapide pour semer ses poursuivants, mais il condamnait par-là même l’unité entière de Centaures qui ne semblait savoir que faire pour se libérer de l’emprise ennemie. C’est alors qu’Aa’lpion aperçut en contrebas un CT epsilon traqué par un Centaure. Ce dernier, concentré sur sa cible, ne portait aucune attention à Aa’lpion qui décida qu’il était temps de passer à l’offensive. Prenant appui sur un tronc, il se projeta à toute vitesse, pieds en avant, vers le Centaure qui ne s’aperçut que bien trop tard de sa présence. Le choc fut brutal, L’Epsilien, et le CT qui le chevauchait, s’écrasèrent lourdement au sol tandis qu’Aa’lpion mettait pied-à-terre pour récupérer le CT. Celui-ci, visiblement résigné à mourir, fut tétanisé quand il comprit qu’il faisait face à la légende qu’était Aa’lpion. Et ce ne fut qu’après quelques secondes qu’il reprit conscience des événements et se hissa sur le dos de l’illustre Epsilien. 

Aa’lpion, encore poursuivi par trois ennemis, choisit ses mots en rejoignant la cime des arbres.

— Tu ne tires pas avant que je te le dise.

Le CT ne répondit pas. Il se contentait de se maintenir de toutes ses forces sur le dos de l’Epsilien visiblement peu habitué à de telles accélérations. 

Aa’lpion volait rarement à ces hauteurs, car il était plus visible, et donc plus facilement ajustable. Le ciel immensément bleu au-dessus de lui, la forêt immensément verte en dessous de lui. L’Epsilien replongeait dans ses souvenirs d’enfance, du temps où, plus léger, il pouvait facilement se déplacer à de telles altitudes. Il lui fallait faire plus attention, son poids n’avait plus aucune commune mesure. Ses ennemis avaient-ils de tels souvenirs d’enfance ? Où avaient-ils grandi ? Qui les avait élevés ? Autant de questions qui résonnaient dans l’esprit d’Aa’lpion. 

Les poursuivants atteignaient à leurs tours les hauteurs des arbres et les erreurs réapparurent. Régulièrement, une branche mal choisie pliait ou cassait. Le rythme de la poursuite changeait régulièrement, des poursuivants tombaient, se rétablissaient tant bien que mal. Aa’lpion ne les distançait pourtant pas. Il avait même tendance à être rattrapé. 

Imperceptiblement, Aa’lpion s’assurait, se réhabituait à ce déplacement précaire, moins rapide, mais plus réfléchi. Il sentait en lui le moment approcher, le moment où il serait assuré de comprendre le chemin des cimes, celui qui lui permettrait d’obtenir la meilleure vitesse en prenant le moins de risque. Il se remémorait les indices qu’il avait toujours connus, la couleur des feuilles plus ou moins sombre indiquait la puissance de l’écorce, certaines espèces d’arbres étaient plus solides malgré de fines branches ; d’autres, au contraire, étaient cassantes malgré un diamètre conséquent. Au loin, il comprenait le langage de la forêt, il voyait en face de lui se différencier les zones praticables des autres. Certaines constituaient des chemins, d’autres étaient parsemées çà et là dans la canopée. Aa’lpion savait, il lisait cette forêt qu’il connaissait si bien. Il avait atteint la compréhension maximum de son environnement. Il lança un faible « tiens-toi prêt » à l’attention de son nouveau partenaire. Aa’lpion choisit soigneusement le théâtre des événements : une zone truffée de pièges pour ceux qui ne savaient pas lire la forêt.

Aa’lpion stoppa net et, lentement, se retourna afin de placer le tireur qui le surmontait dans les meilleures conditions. Puis lentement, il recommença à se mouvoir, chaque geste était calculé, réfléchi. Les assaillants eux redoublaient de vitesse, cette poursuite les avait énervés, comme des loups derrière une proie blessée. Ils voulaient en finir. Mais un tigre venait de s’éveiller dans le regard d’Aa’lpion qui lança le signal d’attaque au CT qui le surmontait :

— Vise bien, vise les Epsiliens, la tête, maintenant.

Les salves des assaillants crépitaient tout autour du couple, mais ils étaient incohérents, tant les déplacements des clones epsiliens étaient aléatoires. Ils semblaient englués, se rattrapant encore et encore à des branches plus cassantes les unes que les autres. Le premier ennemi tomba, une balle le toucha dans sa chute ; l’épaule éclata. Aa’lpion tiqua :

— La tête, répéta-t-il.

Puis il tenta d’évincer le souvenir de 212, le parfait combattant qui revint le hanter. Mais le CT ne s’arrêta pas, il ajusta méthodiquement et la détonation claqua régulièrement, juste une balle à la fois, comme un tireur d’élite face à des cibles mouvantes. Les conditions semblaient parfaites, car l’impact de ses balles se fit de plus en plus précis, le second Epsilien s’effondra à son tour. Le dernier Epsilien n’avait peut-être pas compris qu’il n’était plus le prédateur, mais la proie, lorsque sa tête explosa, condamnant irrémédiablement le CT qui le surmontait à une chute mortelle. Aa’lpion enclencha son micro en direction des membres de l’unité et entreprit d’expliquer le talon d’Achille de ces nouveaux ennemis à ses compagnons d’armes.

*

Personne n’avait compris, même Jules qui, peut-être pour la première fois de sa vie, semblait dépassé. Après avoir passé dix bonnes minutes à tenter vainement de comprendre comment les chassés étaient devenus les assaillants en se concentrant sur les petits points bleus et rouges qui scintillaient à l’écran, Carter décida d’attendre que Jules lui donne la solution. Visiblement, celui-ci ne l’avait pas encore trouvée, il repassait certaines scènes du combat qu’avait engagé Aa’lpion, en passant l’écran en différents modes : température, luminosité pour finalement s’arrêter sur la hauteur des Centaures. Ce ne fut qu’au bout d’une minute, concentré sur cet écran, que Jules commença à esquisser un sourire, puis un rire. Un rire qui résonnait presque comme celui d’un fou au milieu de cette assemblée silencieuse. 

Carter décida que la compréhension fine des choses attendrait. Plus tard, il prendrait Jules à part. La bataille, même si elle paraissait gagnée, n’était pas vraiment terminée. Çà et là, quelques Centaures s’affrontaient encore, mais les combattants d’Aa’lpion, visiblement informés du mystérieux stratagème que celui-ci avait employé, avaient pris le dessus. Les points rouges s’éteignaient un à un, même si les adversaires étaient encore les plus nombreux. Ces points rouges semblaient très ralentis, ils avaient visiblement du mal à se déplacer. Jules venait de mettre tous les écrans en mode hauteur des cibles, cela devait avoir quelque chose à voir avec l’altitude des combats. Carter ne se rappelait pas vraiment de la hauteur habituelle à laquelle se déroulaient les combats, mais les chiffres affichés apparaissaient élevés. Il chuchota à Jules : 

— Les Centaures ennemis ne supportent pas l’altitude ? 

Ce à quoi Jules rétorqua un énigmatique : 

— Indirectement.

Carter n’en saurait pas plus tout de suite et, au vu de la mine amusée de Jules qui visiblement prenait un malin plaisir à le voir perdu dans son incompréhension, il attendrait peut-être le retour d’Aa’lpion pour avoir de plus amples informations. 

Les points rouges semblaient maintenant battre en retraite, l’atmosphère se détendait et plusieurs personnes commençaient à chuchoter à leur voisin. Jules, lui, gardait son air amusé et Carter, bien que lui aussi soulagé, lui lança plusieurs regards meurtriers. Le Tacticien ne relevait pas, il continuait à sourire, choisissant dès lors de repasser des séquences de la fuite des Centaures ennemis. Amusé, il expliqua à Carter : ils sont bien jeunes les Centaures qu’ils nous envoient, visiblement ils arrivent même à s’éliminer sans notre aide. Jules montrait du doigt un écran sur lequel repassait en boucle la retraite des Centaures ennemis. Un petit groupe, hors de portée des Centaures epsiliens, partait à vive allure dans une direction commune. Ils étaient maintenant treize, puis, en l’espace d’une seconde, trois points disparurent des écrans, ils n’étaient plus que dix à sortir vivants de la bataille. Carter regardait ces dix points s’éloigner, il n’avait plus la moindre envie de fêter cette victoire, car il venait de comprendre quelque chose d’essentiel. Carter était pétrifié et, doucement, face à ce regard froid, Jules calma ses ardeurs, appréhendant de plus en plus l’explication que Carter semblait alors vouloir lui donner. 

*

L’image était nette, d’une perfection telle que Daryl devait régulièrement se convaincre qu’il n’avait affaire qu’à un simple enregistrement. Depuis combien de temps tournait-il comme cela en boucle ? Pourquoi n’y avait-il aucune trace de poussière ? Qui étaient les artisans de ces structures ? Ces questions se bousculaient dans la tête de Daryl tandis qu’il se concentrait pour essayer de comprendre ce que disait l’être face à lui. Un être qui ressemblait étrangement à un Epsilien, imberbe et maigre. Il parlait dans un discours incompréhensible. La longueur de l’être était telle qu’il semblait cassant, accablé par la pesanteur. Peut-être était-ce dû au grand âge que semblaient trahir ses yeux et sa voix vibrante. Contrairement aux Epsiliens, il portait des vêtements manufacturés qui auraient pu exister sur Terre : une superposition de vestes sur un maillot et un long pantalon de tissu. Il parlait lentement, sans discontinuer, un langage dans lequel Daryl pouvait parfois reconnaître des éléments du langage epsilien. Sa voix monocorde trahissait des sentiments de lassitude, de peur aussi, mais le contenu de son discours restait insondable pour Daryl qui, emporté par cette découverte, ne pensait plus à s’enfuir de cet endroit inconnu. L’être s’arrêta de parler, il resta immobile, seuls les clignements de ses yeux démontraient que l’enregistrement, si c’en était vraiment un, n’était pas en pause. Daryl eut alors un mouvement de recul et si ce n’était pas un enregistrement ? S’il y avait quelqu’un de l’autre côté de ce terminal ? S’il était en communication directe avec cet intrigant personnage ? D’abord pris d’une peur presque panique, Daryl se ressaisit rapidement. Il entreprit de saluer l’être devant lui. Mais comment saluer quelqu’un d’un autre monde ? Il tenta le salut epsilien qui nécessitait d’accompagner un mouvement presque imperceptible des mains d’une moue grimaçante. Un geste qui avait nécessité des années de pratique de la part de Daryl, mais qu’il maîtrisait désormais parfaitement. Rien ne se passait, l’être restait figé, clignant régulièrement des yeux. Il semblait de plus en plus accablé par le poids de son corps, avachi sur une canne probablement métallique.

Daryl avait froid, la situation figée ne l’aidait pas, il cherchait du regard des interrupteurs, des boutons qui lui permettraient de s’assurer qu’il avait bien affaire à un enregistrement, mais l’obscurité ne lui permettait pas de découvrir quoi que ce soit. Daryl décida de retenter sa chance, mais cette fois il essaierait de parler selon sa propre culture. Il regarda fixement l’écran et prononça chaque syllabe lentement en prenant soin d’exagérer chacune des lettres :

— JE SUIS TERRIEN, JE M’APPELLE DARYL.

Sa voix résonnait, accentuant l’impression de solitude et de froid de cette pièce. Daryl fixa l’écran comme si celui-ci représentait son unique espoir, faible lueur dans cette obscurité inconnue, faible espérance qui s’amenuisait au fur et à mesure que le silence s’étendait. Il devait se rendre à l’évidence, il ne tirerait rien de plus de cet écran. Daryl entreprit alors de réhabituer ses yeux à l’obscurité afin de retrouver la porte par laquelle il était entré dans cette pièce. Il détourna son regard de l’écran et s’enfonça dans ce qu’il pensait être un couloir, longeant les murs lisses en les touchant de sa main. Il entendit alors un bruit, comme un raclement de gorge. Daryl s’immobilisa, attentif aux moindres nouveaux sons qui transperceraient l’inconnu. Ce son semblait provenir de l’écran. La vidéo s’était-elle remise en marche ? Un second raclement de gorge retentit, puis la vieille voix recommença à parler, mais le langage était nouveau, un terrien parfait : « Je m’appelle Eonocite, je suis un Stèle et à partir de maintenant vous avez une grande responsabilité. ».

*

Carter regardait les mines interrogatives des quelques personnes qu’il avait convoquées dans son bureau. Chacune d’entre elles ne semblait pas savoir quoi penser des événements qui venaient d’avoir lieu. Il y avait là Vulkarhimm, Jules ainsi que quelques dirigeants epsiliens et CT. 

Comment allait-il leur expliquer ce qu’il venait de comprendre ? C’était peut-être la fin de tous leurs espoirs. Pourtant il ne devait pas le laisser paraître, il devait leur proposer une solution. Chacun commençait à s’impatienter et Jules regardait régulièrement le petit récepteur qu’il avait amené, afin de détecter la position d’Aa’lpion sur le terrain. Suite à un bref regard de Carter, il expliqua à haute voix qu’Aa’lpion n’allait plus tarder, il était à moins de cinq minutes de la ville.

Carter, à son tour, s’adressa à eux à haute voix 

— Ce que j’ai à vous annoncer est de la plus haute importance, ne m’en voulez pas si je veux que tout le monde soit présent. Dès l’arrivée d’Aa’lpion et de Daryl, je promets de tout vous expliquer.

Quelques hochements de tête, mais aucune réponse audible, ce qui contribua à alourdir l’atmosphère d’un silence de plomb. Mais bientôt, quelques acclamations se firent entendre, elles indiquaient l’arrivée d’Aa’lpion dans la ville. Celui-ci débarqua dans la petite pièce, encore en armure de combat. Un filet de sang rouge vif coulait de son front, mais l’Epsilien, fidèle à lui-même, gardait son attitude habituelle, celle qu’il déployait comme le bouclier de son âme, jour après jour, heure après heure. Droit, froid, intransigeant, il s’assit sur la première chaise libre qu’il croisa. Puis fit à son tour silence.

— Daryl n’est pas avec toi ? s’enquit Carter.

Aa’lpion rétorqua sur un ton monocorde : 

— Je pensais qu’il était rentré par lui-même, je ne l’ai pas trouvé où je l’avais laissé, il doit être en chemin. C’est plus long pour un humain que pour un Epsilien.

Jules, visiblement surpris par la réponse d’Aa’lpion, se replongea sur son petit écran. Sans relever les yeux, il expliqua.

— Il est introuvable sur le scanner, il n’est pas en chemin.

Le silence se fit, la disparition d’une balise sur le scanner était en général synonyme de mort et tout le monde le savait. Et si la plupart des Epsiliens et CT présents ne semblaient pas s’émouvoir, les tremblements du petit Tacticien trahissaient les sentiments qui le traversaient. Carter était aussi affecté, mais il savait aussi que le moment était clé et que les émotions devaient être relayées au second plan. Déjà, son esprit revenait sur ces images qui montraient qu’Aa’lpion avait menti à propos de la situation qui avait conduit 212 à de graves blessures. Mais il n’avait plus le temps pour cela : ils avaient perdu 212, ils ne devaient pas perdre Aa’lpion quel que soit le scénario qui avait mené 212 à frôler la mort. Désormais les enjeux étaient ailleurs. Il enchaîna alors, sans qu’aucun émoi ne transparaisse la raison de cette réunion.

— Les objectifs de nos ennemis ont changé et cela nous met dans une très mauvaise posture. Comme beaucoup d’entre vous l’ont constaté sur les écrans, le retrait des ennemis Centaures fut suivi d’une bataille interne au sein de leur groupe. Bataille qui s’est soldée par la mort de trois d’entre eux, ne laissant qu’un nombre rond de survivants, à savoir dix.

Lorsque Carter prononça ce chiffre, les quelques CT présents dans la salle s’agitèrent de façon inhabituelle, quelques chuchotements se firent entendre puis le calme revint.

— Ce chiffre est gravé dans la tête de tous les CT et je le connais pour avoir longtemps discuté avec 212 des camps d’entraînement dont il provient. 

Pour instruire leurs troupes, nos ennemis utilisent une technique simple et bien rodée. Comme rien n’est plus formateur que le combat réel, ils constituent généralement des groupes distincts qu’ils opposent dans des conflits au sein de zones délimitées. Pour sélectionner leurs meilleurs éléments, ils utilisent une règle simple : chacune des sections est confrontée dans des batailles régulières, les engagements se font à balles réelles et la mort de l’adversaire est obligatoire. Le groupe vainqueur est autorisé à rentrer, mais la taille de la brigade vaincue ne peut dépasser dix individus, même si, pour cela, les membres de celle-ci doivent s’entretuer. Selon moi, ce à quoi nous avons assisté hier était un entraînement de nouvelles recrues. 

Carter releva la tête cherchant du regard celui de Vulkarhimm qui, prostré dans un coin de la pièce, semblait plus fatigué que jamais. Contrairement à ce que pensait Carter, la nouvelle ne sembla pas provoquer une réaction forte de l’auditoire. Était-il le seul à comprendre l’implication de cette découverte ? Il reprit avec plus de vigueur. 

— Toute votre planète n’est aujourd’hui, à leurs yeux, qu’un gigantesque camp d’entraînement. Ils n’arrêteront jamais, leurs recrues vont apprendre, devenir de plus en plus fortes et petit à petit, inexorablement, ils nous détruiront.

Vulkarhimm se leva et prit la parole :

— Ils nous combattent depuis plusieurs années maintenant, peu importe leur motivation, cela ne change rien au problème. 

Carter fulmina. 

— Vous ne comprenez pas. Un conflit qui s’enlise, cela génère des coûts, de l’énergie. Tôt ou tard un choix est à faire pour les dirigeants. Jusqu’à maintenant, deux possibilités s’offraient à eux : arrêter les frais et simplement partir, ou décider de nous détruire en utilisant des vaisseaux annihilateurs de type MPM, qui rendraient simplement cette planète inhabitable. Nous ne constituons pas une menace pour la Terre et jusqu’à maintenant, le choix le plus logique, si nous continuons à leur tenir tête, serait le départ, car l’utilisation de tels vaisseaux est extrêmement coûteuse et ils n’en tireraient aucun bénéfice. L’utilisation de notre armée, comme ennemis d’entraînement de troupes en formation, permettra à leurs Centaures d’acquérir rapidement l’expérience des nôtres. Puis, finalement, simplement en entraînant leurs nouvelles troupes, ils prendront le dessus, et nous seront voués à disparaître. La donne a changé. Nous ne pouvons pas nous permettre un statu quo, car les événements tournent en notre défaveur : nous devons changer de stratégie.

*

Il se sentait présent, mais sans vraiment l’être, d’abord c’était cette impression d’existence qu’il ressentait. Ses pensées divaguaient entre différents instants de son passé. Son esprit, tel un balancier, oscillait régulièrement vers des moments de conscience et de songe, mais, petit à petit, l’oscillation se faisait plus faible, abaissant le temps de songe au profit d’une présence plus accrue, plus réelle. Il était de plus en plus là, il était de plus en plus une existence propre, un être. Puis, d’un coup, sans transition, comme s’il avait passé le seuil de l’existence, il redevint quelqu’un. Sa pensée se fixa, redevint réelle : il était.

Et, tout de suite, il fut et il ressentit, car s’il était ici ce n’était que par l’existence de son corps, son corps qui semblait n’être capable que de lui exprimer son état : la douleur était omniprésente, vibrante, lancinante. Elle émettait d’abord de partout puis, rapidement, elle se localisa en deux endroits. Deux points qui semblaient être déchirés, déstructurés, sans plus aucune cohérence. Il voulait crier, mais il ne le pouvait pas. D’abord parce qu’il ne contrôlait pas sa gorge, ensuite parce qu’il ne le faisait jamais. Ça n’était pas lui, car désormais il savait ce qu’il était, qui il était. Il était 212. 

Et le flot de pensées s’intensifia, son histoire si insignifiante, qui n’avait pour but que la destruction des autres existences, peut-être aussi insignifiantes que la sienne. Puis la rencontre, Carter et surtout Aa’lpion. Plus il se rappelait, plus il avait mal. Lorsqu’il revit, dans son esprit, exploser le bras de l’Epsilien alors ennemi, lorsqu’il entendit le cri de celui-ci sous l’effet de la balle explosive, sa douleur devint salvatrice. Elle était la seule chose qui lui faisait accepter son geste. Il le méritait, elle était même nécessaire, sans elle sa vie n’était plus possible, plus acceptable. Car d’autres pensées revenaient, celle de son envie de lui dire, de lui avouer qu’il était responsable, mais son incapacité à le faire. C’était plus difficile que battre des légions d’ennemis. C’était si impossible que seule la douleur des balles pouvait lui offrir la rédemption.

Et il y avait ses frères, encore dans l’obscurité, qu’il avait pour devoir de détruire sans plus de procès. Il le devait à ses autres frères, ceux qui l’avaient suivi dans son chemin de vérité. Pourtant il ne l’assumait pas, leurs morts lui étaient insupportables. Mais il recommençait, presque tous les jours, à détruire et, même si c’était de la défense, il était adulé pour cela, ce n’était plus acceptable.

Il commença à ressentir au-delà de la douleur qui emportait tout. Sa force était encore présente, celle de passer au-dessus, celle de se fixer un objectif et de l’atteindre en faisant fi des obstacles. Elle était là, cette force, et il la mobilisait pour recouvrer sa vue, pour ouvrir ses yeux, pour voir de nouveau. D’abord, il perçut des lueurs à travers les sombres étaux de ses paupières, mais ils cédèrent, elles s’ouvrirent, laissant exploser la lumière, magnifique, enivrante.

Peu à peu les formes apparaissaient. Il les avait devinées dès ses premières perceptions visuelles. Elles étaient présentes, mais peu discernables, comme désintégrées dans le marasme lumineux qui envahissait ses pupilles. Mais, doucement, ses yeux réapprirent à maîtriser le flux et chaque objet reprenait des formes qu’il avait connues.

 Il se replaçait dans l’espace : il était sur un lit, près de lui un petit chevet sur lequel étaient posé quelques effets personnels, quelques petits bijoux qu’il avait accumulés depuis sa naissance d’être libre et qui n’avaient pour valeur que celle qu’il avait décidé de leur donner. 

Autour, des ombres se déplaçaient, apparaissaient, disparaissaient, chuchotaient. L’une d’elles vint à lui et s’exprima : « 212 mon ami. »

La voix était celle qu’il avait tant connue, celle de son ami Aa’lpion, de son frère, son compagnon d’armes, de sa pénitence et de sa joie. Dans une vie si courte, où les sentiments n’avaient que peu existé, Aa’lpion avait pris toute la place, il avait rempli sa vie. Il lui avait tout donné et malgré l’accablante vérité, il était là. Son seul ami était là.

*

Passée la première surprise, Daryl dut se rendre à l’évidence. Même si les paroles étaient maintenant compréhensibles, les images qu’il percevait ne provenaient que d’un enregistrement. Daryl soupçonnait un système de reconnaissance vocale qui avait dû enclencher la lecture d’un enregistrement dans la langue perçue. Quelle que soit cette technologie, les bâtisseurs de cette structure semblaient connaître parfaitement l’humanité. 

L’être déversait un flot de paroles presque ininterrompu, et, seul devant l’écran, Daryl apprenait l’histoire des Epsiliens qui n’était finalement qu’une partie de celle des Stèles, elle-même une conséquence de celle des humains.

L’être expliqua le départ ancestral de la Terre de familles vouées à disparaître dans l’espace infini. L’évolution lente des fonctions physiologiques et morphologiques des humains soumis à la sélection, non pas naturelle, mais artificielle. Celle qui, en quelques générations, faisait notablement évoluer l’espèce, celle que pratiquaient aujourd’hui les Epsiliens. 

Si l’être humain était adapté à la Terre, les Stèles l’étaient à l’espace, et les frêles membres de l’être, soumis à la pesanteur de la planète sur laquelle il avait décidé de finir ses jours, traduisaient clairement l’incapacité de son organisme à supporter de nouveau cette contrainte. 

Le Stèle ponctuait son récit de silences pendant lesquels il semblait se remémorer l’histoire de son peuple de ses aïeux disparus, histoire qui avait mené son espèce jusqu’à l’adaptation au milieu le plus hostile qui soit : le vide stellaire. Le chemin des Stèles fut long et jonché d’embûches. Daryl comprit que le chemin avait été laborieux jusqu’à l’obscure découverte que le Stèle ne mentionnait que du bout des lèvres. Il n’expliqua pas en quoi elle changea leur vie. Il expliqua qu’elle était probablement à l’origine de la réussite des Stèles. Car il ne faisait aucun doute qu’ils avaient réussi à survivre et à vivre. Tout dans cet être en témoignait : ils avaient une culture, une histoire, ils étaient autonomes, semblaient être capables de subvenir à leurs besoins. L’être qui parlait n’était pas le naufragé d’un peuple en perdition. Il expliquait qu’il avait décidé d’être là, de vivre de nouveau sur une planète, que c’était son choix et celui d’une partie du peuple stèle, mais qu’il était lourd de conséquences. Le Stèle expliqua qu’il faisait partie de ceux qui estimaient qu’un retour à la vie planétaire était nécessaire, qu’ils perdaient leurs âmes seuls dans l’espace, loin de ce qui faisait la vie, loin des plantes et animaux qu’ils nommaient leurs frères d’existence. Mais il expliqua aussi qu’ils ne réitéreraient pas les erreurs de ses ancêtres, qu’ils avaient les moyens techniques d’éviter de détruire leur milieu et de demeurer en harmonie avec lui.

Daryl était interloqué. Il prenait dès lors clairement conscience du lien de parenté qui unissait les peuples d’êtres pensants. Les Stèles étaient le chaînon manquant entre les hommes et les Epsiliens. D’abord, il y avait eu les humains, comme lui, adaptés à la Terre et à la pesanteur. Les Stèles étaient une branche de ce peuple qui, parti à la conquête de l’espace des lustres auparavant, avait évolué. L’apesanteur avait fait des descendants de ces familles de colons des êtres méconnaissables, arachnéens. Ils possédaient toujours deux bras et deux jambes, des mains semblables aux siennes. Mais leurs membres allongés ne supportaient que difficilement les contraintes de la vie en pesanteur. Puis, ces grands êtres frêles, ou tout au moins une partie d’entre eux, avaient décidé de retourner à l’existence planétaire. L’adaptation qui en découla avait créé les Epsiliens tels qu’ils existaient aujourd’hui. Les similarités entre humains et Epsiliens lui étaient désormais évidentes. Lui, Daryl, le scientifique, avait accepté sans se poser de questions qu’une espèce extraterrestre ait autant de points communs avec l’humanité : bras, jambes, bouche et yeux. Tant d’indices auraient dû lui sauter aux yeux, quelle était la probabilité qu’une espèce, ayant subi une évolution distincte de l’espèce humaine, puisse partager autant de similarités physiologiques et morphologiques ? Les Epsiliens étaient des Stèles. Adaptés à un environnement arboricole, ils avaient gardé la grandeur de leurs ancêtres, mais avaient développé une musculature telle qu’ils ne leur ressemblaient plus du tout. Leurs mains avaient doublé de taille et leurs pieds étaient devenus préhensibles. Leur déplacement arboricole les avait contraints à être capables, physiquement, de se projeter d’un arbre à l’autre avec puissance et dextérité. Mouvements qu’aurait été bien incapable de faire le Stèle qui, devant lui, continua d’expliquer l’arrivée de ses premiers congénères sur cette planète.

Il semblait que les premiers colons stèles d’Epsilon avaient estimé nécessaire de rompre tous liens avec le reste de leur peuple, comme pour signifier l’avènement d’un nouveau peuple. Oenocyte expliquait ce choix ainsi :

« La tentation serait grande, pour un Epsilien, de recourir à la technologie pour contraindre son environnement plutôt que de simplement s’y intégrer. Nous avons décidé de disparaître, seuls les Epsiliens issus de cette planète subsisteront. La décision fut dure à prendre, peut-être aurons-nous à le regretter un jour, peut-être auront-ils à le regretter un jour, mais nous savons pertinemment où nous mènerait une indécision. Nous ne devons laisser aucune trace, car c’est l’unique façon de leur laisser la liberté de construire un nouveau monde. »

Les Epsiliens ne connaissaient donc pas la vérité. Daryl, seul, comprenait que l’humanité détruisait ses propres cousins et que, quelque part dans l’espace, une autre humanité demeurait peut-être. 

Le Stèle continuait son discours :

« Vous qui êtes devant cet écran, qui que vous soyez, vous avez maintenant une grande responsabilité. Ce qui existe ici est l’unique lien qui permettrait aux habitants de cette planète de connaître leurs origines. Avons-nous eu raison de laisser cette trace ? Nous ne possédons pas la réponse à cette question et nous vous laissons décider de ce que vous estimerez juste de faire. Peut-être ce message restera-t-il enfoui jusqu’à la nuit des temps, peut-être sera-t-il découvert rapidement. Notre espérance est que celui qui le découvrira sera capable de faire le bon choix. »

*

L’atmosphère de la petite pièce était saturée d’humidité, les fortes chaleurs se faisaient pleinement sentir et les gouttes de sueur perlaient abondamment sur le front de Carter qui, assis dans un coin de la pièce, attendait patiemment que son ami brise le silence. Celui-ci semblait détendu. Au vu des circonstances, il aurait pu être extrêmement stressé, mais il savait aussi que le stress et l’énervement ne menaient à rien. Les dés avaient été jetés quelques heures plus tôt en présence de tous les meneurs que cette ville abritait. Le résultat de ces discussions avait été transmis à toutes les autres instances dirigeantes et la décision, même si elle n’était pas entérinée, ne pouvait qu’être prise. Vulkarhimm se servit un breuvage épais qui dégageait une lourde odeur d’épices. Il se déplaça avec difficulté et vint s’asseoir à proximité de Carter sans aucune intention de lui proposer un verre. À son intention, il leva son verre dans un geste qui, en epsilien, signifiait que les hostilités pouvaient commencer et, sans plus de préparation, lança :

— Me prévenir était la moindre des choses.

— Tu aurais refusé.

— Nous aurions pu en discuter.

— Et mon opinion aurait eu moins de chance d’arriver en haut lieu. Je sais de quoi je parle, tu ne sais pas où ton peuple va.

— On parle de milliers de morts.

— Il y en aura des millions et ceux qui survivront regretteront de ne pas faire partie de la première catégorie.

— Et si cela échoue ?

— Alors, nous mourrons.

— Cela te satisfait ?

— Mieux vaut vivre quelques minutes dans la peau d’un lion que toute sa vie dans celle d’une gazelle. La vie que tu cherches à protéger n’en est pas une.

Énervé, Carter se leva et fit le tour de la pièce. Il se concentra sur sa respiration pour la ralentir et reprit le dialogue :

— Tu dois comprendre. Seule une action d’une ampleur phénoménale pourrait les faire changer d’avis. Les clones ne représentent rien pour eux, ils ne coûtent que la nourriture qu’ils consomment et si tu savais comment ils se la procurent, tu te rendrais compte qu’ils ne coûtent rien. Seules les machines, les infrastructures ont de la valeur à leurs yeux. Elles demandent du temps, de l’énergie. Seuls des gens instruits, qualifiés peuvent les construire et eux ne sont pas simplement des pièces interchangeables. Nous devrons tout détruire de ce qu’ils ont créé ici, leur montrer qu’une implantation sur cette planète leur sera trop onéreuse, trop difficile et prier pour que les choses se déroulent comme je l’espère.

— C’est un cours d’économie que tu me fais. Je te rappelle que vos richesses financières ne représentent rien pour moi et cette science dont tu m’as déjà tant parlé, l’économie, ne représente que fable de fou. Nous parlons de vies epsiliennes et humaines, qu’elles soient de clones amis ou ennemis.

— La richesse, dans le monde d’où je viens, représente le pouvoir. Il est probablement la plus grande force qui influe sur ma planète et si tu ne l’acceptes pas, il te faut néanmoins le comprendre. Car la distinction que tu fais n’engage aucun humain. Clones et Epsiliens ne sont que les coûts d’une énorme équation qui donnera pour résultat un surplus ou un amoindrissement de la puissance de nos assaillants. À leurs yeux, c’est tout ce qui compte. Si tu ne comprends pas cela, tu mènes ton peuple à sa perte.

— Et choisir de devenir comme ton peuple, accepter de calculer selon leurs lois, leurs règles, n’est-ce pas cela qui mènera mon peuple à sa perte ? Ce qui a fait de toi notre défenseur contre tes propres frères, n’est-ce pas cette prise de position, ce choix que nous avons fait de placer la vie, qu’elle soit végétale ou animale, avant tout le reste ? Depuis que nous avons repris le dessus sur nos ennemis, nous n’avons que persisté à nous défendre, nous avons maintenu notre intégrité d’Epsiliens. En menant mon peuple vers le choix de l’attaque, tu le transformes en un peuple que je ne reconnais pas.

Carter fut touché par cette dernière remarque, mais rien ne laissait transparaître un changement d’avis. Il mit fin à la discussion en marmonnant, avant de sortir de la pièce.

— C’est un mal nécessaire.

*

Il n’avait jamais eu autant de responsabilités, jamais autant de personnes n’avaient compté sur lui, il était la pierre angulaire de la défense epsilienne, mais aussi désormais celui qui devait mener cette attaque dantesque à son paroxysme. C’était mieux ainsi, car son esprit était constamment occupé, dédié à toutes les tâches qui lui incombaient, pourtant, malgré cette effervescence, son esprit trouvait le moyen de se perdre dans la sombre réalité de sa vie. Celle-ci avait bien changé depuis les murs aseptisés qu’il considérait à l’époque comme le monde. 

Jules venait d’apprendre sa plus importante leçon, mais elle se faisait dans la douleur. Jules se savait vénéré comme un véritable dieu par les Epsiliens, pourtant il ne faisait pas partie de ce peuple, il n’était qu’une arme, le dieu de la guerre. Et si auparavant il ne s’en souciait pas, la perte de Daryl avait déclenché en lui un flot de questionnements. Il n’avait jamais pris conscience de sa solitude, car ils étaient deux à la partager, seuls deux êtres n’avaient pas de raison d’être dans ce monde, dans cette réalité. Les Epsiliens luttaient pour défendre leur monde, c’était louable, mais tellement évident. Les CT luttaient pour exister, c’était naturel, ils revenaient à leur état d’êtres vivants dont ils avaient si longtemps été spoliés. Carter luttait pour un idéal, probablement l’idée la plus difficile à comprendre, mais Carter était le plus vieil être vivant que Jules avait rencontré. Il avait abouti à une connaissance du monde que Jules se sentait incapable d’atteindre. Il ne semblait pas avoir peur de la mort, seul son idéal semblait compter. 

Jules avait pris conscience que lui et Daryl étaient entraînés dans une tornade d’événements qu’ils n’avaient pas choisie. Et pour quel futur ? La mort ou la vie en tant que seul représentant de son espèce. Carter semblait avoir choisi de vivre au milieu des Epsiliens. Lui et Daryl étaient vraiment seuls, rares représentants d’un peuple qui était voué à ne plus exister sur cette planète en cas de victoire. 

Jules avait laissé tomber Daryl. Adulé, respecté, il n’avait pas vraiment cherché à comprendre le calvaire de son ami devenu inexistant, sans aucun intérêt. Pourtant, leur avenir était comparable. Qu’adviendrait-il de lui, le petit Tacticien ? Sans cette guerre, il ne serait qu’un infirme, un désuet animal intelligent, une bête de foire. On lui vouerait probablement une extrême reconnaissance, il ne manquerait de rien. Mais avec qui partagerait-il ? Avec les CT, qui avaient tellement plus à apprendre que lui ? Avec les Epsiliens, qui ne venaient pas du même monde ? Seul Daryl était capable de lui amener ce qui lui serait nécessaire à une éventuelle survie post-guerre. Mais Daryl n’était plus et il était un peu tard pour s’en rendre compte. C’était paradoxal pour un Tacticien de n’avoir pas vu ce coup venir.

Jules avait pour mission de chasser les humains de cette planète. C’était aussi chasser les Tacticiens ennemis, ses frères pour qui il n’avait jamais vraiment eu de pensées. Mais désormais Jules avait, devant lui, les plans de cinq stations ennemies, posées en différents points de la planète. L’objectif était clair : faire le maximum de dégâts. Si possible détruire l’ensemble de ces bases et tout ce qu’elles contenaient, incluant les Tacticiens qui imaginaient ne jouer qu’au Jeu, qui n’avait aucune connaissance des rouages meurtriers qu’ils représentaient. Jules en était sûr, s’ils savaient, ils ne le feraient pas. Les Tacticiens étaient extrêmement émotifs. Comme lui ils acceptaient de manipuler des pions sans vie, mais s’ils savaient que chacun de leur choix entraînait inéluctablement la destruction d’êtres vivants, ils seraient paralysés par la peur. C’était probablement ce qui avait poussé les humains à mettre en place toutes ces mises en scène. Les règles et l’absence de lien avec la réalité étaient les conditions nécessaires au bon fonctionnement de la machinerie tacticienne. 

Il fallait se reconcentrer, se fixer sur son objectif. Tout le reste ne devait pas avoir d’importance. Jules tentait de se convaincre de la futilité de ses pensées, il se remémorait les paroles que Carter avait veillé à n’adresser qu’à lui seul : « L’attaque doit être rapide, elle doit être destructrice, peu importe les pertes, ce sera notre dernière bataille. » C’était le ton de Carter, à la fin de cette phrase, qui avait dérangé Jules. Il n’avait pas pu s’empêcher de lui demander d’autres explications. Les ennemis n’avaient-ils donc que ce choix ? D’autres options leur étaient-elles possibles ? Carter n’eut que cette réponse évasive, « il n’en existe qu’une, elle n’est envisageable ni pour eux, ni pour nous ». Alors Jules recalculait les trajectoires, déterminait de nouveaux scénarios, préparait des séquences qu’il pourrait lancer sans réfléchir en cas d’événements déterminés. Cela lui occupait l’esprit et, peu à peu, ses pensées ne devinrent que scénarios et optimisation. Peu à peu il redevint cette machine qu’ils adulaient tant. Peu à peu, il oublia sa condition d’être vivant. Peu à peu, il oublia sa peine.

*

Plus question de partir. Daryl se sentait ici à sa place, celle qui lui permettrait d’enfin jouer un rôle, de peser sur les événements. Les pièces se mettaient en place, les rouages du temps, les engrenages de l’évolution qui avait abouti à la situation actuelle, la confrontation de ces deux peuples dans une guerre fratricide et l’existence d’un troisième. Une seule question persistait : comment une telle évolution de l’humanité avait-elle pu se mettre en place en si peu de temps ? Ces êtres étaient déjà si peu humains. Dix ou vingt mille ans n’avaient qu’une valeur réduite à l’échelle évolutive. Les différences entre Epsiliens et Stèles étaient possibles dans ce laps de temps, mais les différences humains/Stèles étaient si importantes qu’elles ne pouvaient s’être produites en si peu de temps. La sélection artificielle ne pouvait expliquer une pareille vitesse d’évolution. Les réponses viendraient avec la connaissance.

 Il avait repris sa route dans les couloirs, ressassant tout ce qu’il avait pu obtenir de la vidéo. Perdu dans l’obscurité, Daryl ne cherchait plus à revenir à son point de départ. Grisé par ses découvertes, il voulait explorer, comprendre, retirer le maximum d’informations, peut-être réussirait-il à appeler à l’aide ce nouveau peuple. Il n’était plus le poids mort, celui qui gênait ; il était la clé, il n’en doutait plus.

La lumière se fit. Cela semblait normal, ces événements étaient peut-être prédestinés, certains bruits s’étaient fait entendre, certaines odeurs étaient apparues. Depuis le déclenchement de l’enregistrement en langue humaine, ce complexe semblait s’être imperceptiblement mis en marche et désormais il paraissait au grand jour, dans toute sa splendeur. Daryl le contemplait.

Les murs blancs immaculés s’élevaient sur près de cinq mètres, les plafonds étaient difficiles à discerner, il fallait se concentrer pour détecter la multitude de portes disséminées de part et d’autre du couloir. Elles faisaient partie des murs, aucun système d’ouverture n’était apparent, ni charnière, ni poignée. Seule l’empreinte, similaire à celle qui avait amené Daryl en ces lieux, était apposée à côté de chacune d’elles. Des empreintes de Stèle qui ressemblaient tant encore à celles de leurs ancêtres humains. Autant de serrures dont les mains étaient les clés, mais celles des Epsiliens avaient trop divergé, elles étaient trop massives, elles ne correspondaient plus. Avaient-ils prévu cela ? Avaient-ils prévu que les humains pourraient ouvrir ces portes ? Avaient-ils seulement imaginé que les Epsiliens n’en seraient plus capables ?

Daryl s’approcha d’une de ces fameuses empreintes et y apposa la sienne. Rien ne se produisit, Daryl essaya celle d’à côté, encore une fois rien ne se produisit. La troisième porte s’ouvrit, elle donnait sur un petit réduit dont Daryl ne comprit pas la fonction. Si les mains étaient des clés, peut-être en fallait-il des particulières pour accéder à certains lieux. Peu importe, Daryl avait de quoi faire. Il n’essayait plus de les ouvrir, il s’enfonçait de plus en plus dans la structure. À deux reprises le couloir se sépara en deux bras de taille égale ; Daryl choisit d’aller à gauche systématiquement, s’assurant ainsi d’au moins pouvoir revenir jusqu’à cet emplacement.

Ce couloir avait donc une fin. Daryl ne percevait plus le fond de celui-ci. Il y avait une paroi, mais celle-ci ne ressemblait en rien aux parois immaculées qui l’entouraient. En y regardant de plus près, Daryl comprit qu’en ce lieu un éboulement avait endommagé la structure. C’étaient d’énormes rochers qui bloquaient le passage. Les murs défoncés laissaient cependant apparaître de nouveaux passages. L’un d’eux attira l’attention de Daryl, car il permettait d’accéder à une pièce qui, comme les autres, aurait été fermée par une porte infranchissable.

La salle, d’abord sombre, s’éclaira lentement et Daryl commença à discerner de nombreuses structures qui lui étaient familières. Ce qui semblait être une commode ou une petite armoire était disposée contre la cloison à proximité de l’endroit où se localisait Daryl. Sur les murs étaient disposées des dizaines d’images, comme des photos ancestrales. Un canapé bleu, calé contre une seconde paroi, était en partie caché par une large table qui paraissait avoir été construite à partir d’une unique pièce de bois. Ces deux derniers objets dénotaient avec le côté lisse et impersonnel de la salle. Trois gigantesques écrans étaient encastrés dans chacune des trois cloisons. Le plus éloigné des écrans surplombait un vaste lit qui n’était pas vide. Une chambre, des chambres, ce complexe était un dortoir, l’habitation des Stèles sur cette planète et dans le lit qu’approchait lentement Daryl, on pouvait distinguer la momie d’un de ces êtres. La première rencontre serait donc celle d’un cadavre. 

Tout à coup, Daryl eut un sentiment oppressant. Toutes les chambres scellées étaient-elles les dernières demeures des Stèles ? Était-il en train de profaner un tombeau ? Une boule lui envahit le ventre, l’air lui parut plus froid, peu à peu la peur l’envahit. Machinalement, Daryl avançait vers le cadavre. Il détailla le corps, long beaucoup trop long, il semblait cassant. Les membres étaient ceux des humains en tellement plus élancés ou des Epsiliens en beaucoup plus fins. Lentement, Daryl contrôlait sa peur, il se concentrait sur le visage momifié, il n’était pas terrifiant. Une fois passés les premiers heurts que provoquait la vision d’un cadavre, Daryl commença à ressentir la paix sur ce visage. Par le passé, il avait été un être vivant, avec une vie probablement différente de tout ce que Daryl pouvait imaginer. Daryl se concentra sur les photos sur les murs, de nombreuses photos représentaient le Stèle accompagné par les ancêtres des Epsiliens. La corpulence des êtres présents à côté du Stèle était bien plus massive que celle des Stèles, sans toutefois atteindre celle des Epsiliens que Daryl côtoyait. La pilosité naissante de ces jeunes Epsiliens laissait imaginer le devenir de ces êtres. La vision du biologiste reprit le dessus : Daryl voyait comment les évolutions morphologiques avaient pris place entre les Stèles et les Epsiliens, la proéminence de ce qui deviendrait les biceps, l’émergence des dorsaux, l’évolution des mains et des pieds qui deviendraient préhensiles. C’était magnifique, l’évolution se tenait là, devant lui. Daryl voyait, preuves à l’appui, la création d’une espèce. 

Sur toutes les photos représentant le Stèle, celui-ci portait ce qui semblait être plus qu’un vêtement ; sa tête était coiffée d’un casque qui descendait le long du menton. Le thorax et les hanches étaient enserrés par ce qui ressemblait à des ceintures métalliques. Avant-bras et chevilles habillés d’éléments comparables donnant une impression d’unité. Le casque était là, posé dans une cavité du mur, les différents bracelets disposés de façon symétrique autour de celui-ci. Il semblait évident que le dispositif possédait un émetteur, une petite structure ressemblait à s’y méprendre à un micro. Un moyen de communication. Daryl se coiffât et essaya de trouver un interrupteur sur la structure lisse. Un petit bruit se fit entendre et une visière descendit, couvrant les yeux de Daryl. La visière était transparente, mais, à travers elle, s’inscrivaient des messages et idéogrammes que Daryl ne comprenait pas. Sept petites images étaient cependant compréhensibles : en haut à droite de l’écran translucide était représenté le casque d’une couleur verte, six autres éléments, qui représentaient les différents bracelets, clignotaient en rouge. Il n’était pas difficile de comprendre ce que réclamait la machine. Daryl entreprit alors de placer les différents bracelets, comme observé sur les photos. Chacun d’eux était ouvert, il suffisait de les placer et de les enclencher.

Une fois que tout fut enclenché, Daryl entendit un grésillement. Chacun des éléments, désormais verts, visibles dans la visière disparurent un à un. Daryl cligna des yeux pour rétablir une bonne vision. Il pouvait dès lors tenter de contacter quelqu’un, il n’eut cependant pas le temps d’ouvrir la bouche. De façon instantanée, une obscurité profonde l’entoura. Daryl ne pouvait plus rien discerner, il tenta de s’appuyer sur le mur qu’il n’arrivait pas à atteindre. Étourdi, il perdit pied. Il perdit la notion de l’espace. Il avait perdu la vue, perdait-il la tête ? La peur l’enserra, ses yeux s’accommodèrent ; il voyait encore, il n’y avait juste rien à voir. Il avait l’impression de flotter, de ne plus avoir de poids. Le grésillement ne se faisait plus entendre. Lentement, Daryl tourna la tête à la recherche d’un point de vue ; une lumière semblait l’éclairer de côté. Elle était lointaine. En se concentrant, il comprit : des scintillements, des étoiles lointaines, une vision d’infini. Daryl cria de toute la force de ses poumons, il cria, mais dans le vide spatial les sons ne se propageaient pas.

Extrait du journal d’Eonocite

[…] Près d’un siècle maintenant que nous n’avons plus eu de contact avec notre peuple d’origine. J’espère qu’ils ne nous ont pas oubliés. Nous sommes encore physiquement des Stèles, mais nos âmes appartiennent maintenant à cette planète et les trois générations de nos descendants que j’ai vues prospérer ici changent, c’est évident. Le Selecta Artificia fait des miracles, ce qui devrait prendre des millions d’années prendra tout au plus mille ans pour aboutir à une nouvelle espèce, adaptée à cette magnifique planète qui nous offre sa protection. Je ne regrette pas mon choix, bien sûr quelques pauses dans le vide cosmique me font le plus grand bien. Lors de mes pérégrinations spatiales, j’ai même découvert une civilisation intéressante avec laquelle j’entretiens des contacts ; des êtres tentaculaires, leur cycle de vie reste pour moi un mystère, mais ils sont accueillants. Surtout depuis que j’ai translaté loin de leur ville une vague géante qui les menaçait directement. Un bien petit geste, mais aujourd’hui ils m’adorent comme un dieu. Il faut bien avouer que c’est plaisant. […]




Le Schéma

212 ne s’était jamais expliqué sur les circonstances qui l’avaient amené à perdre une partie de son visage ainsi que sa jambe cinq mois plus tôt. Il s’était contenté de prétendre que lui et Aa’lpion avaient fait une mauvaise rencontre et qu’ils avaient perdu cette bataille. Personne ne le croyait vraiment, mais une règle tacite devait être respectée : ce qui se passe au sein d’un binôme Centaure reste au sein de cette unité. Les binômes Centaure étaient considérés comme des individus propres, il n’était pas rare que les membres d’une même unité finissent par partager le même lieu de vie. Les CT n’ayant pas de famille, ils étaient généralement invités à s’installer dans les habitations des Epsiliens qui en possédaient une.

Le binôme Centaure le plus connu, le fondateur comme il était parfois appelé par les Epsiliens, était celui que formaient Aa’lpion et 212. Pourtant, les membres de ce binôme, bien que tous deux sans attache, continuaient à vivre dans des locaux séparés, mais ils partageaient bien plus que toutes les autres unités. Leur histoire était bien plus ancienne que celle des Centaures, ils étaient ennemis avant de devenir alliés, ils tentaient vainement de se détruire avant de se protéger mutuellement. Ils avaient tous les deux compris qu’ils avaient été trompés : ils s’étaient combattus, sans concession, avec honneur et force, mais leur ennemi était commun et suite à cette révélation, la force de leurs liens s’était accrue. Ils étaient comme deux gladiateurs rivaux qui pouvaient enfin combattre leurs tortionnaires, ceux qui leur avaient imposé cette vie de violence. Ils étaient devenus plus que des amis, des frères de sang, non pas par celui qu’ils partageaient, mais par celui qu’ils faisaient couler. Dans l’unique œil de 212, tout était désormais clair.

Boitant avec sa jambe de métal, 212 se dirigeait vers son lieu de rendez-vous. Il acceptait sa condition, elle était salvatrice. On lui avait proposé, dès son réveil, de capturer un CT ennemi vivant afin de lui transplanter sa jambe et une partie de son visage. 212 avait violemment refusé un tel choix, ses mots avaient été durs. Bafouillant, crachant à cause de la difformité de sa nouvelle bouche, il avait fulminé : « Nous ne nous battons pas pour faire la même chose que ces porcs, utiliser nos frères comme pièces de rechange. Ils ne sont pas nos ennemis, ils ne sont juste pas assez forts pour sortir de leur prison. » Personne n’avait plus osé lui parler d’une telle idée et on lui avait soigneusement caché l’accueil qu’avait reçu, cinq mois plus tôt, les propos similaires de Daryl qui avait depuis disparu. Les regrets n’avaient plus d’importance.

212 avait perdu une jambe. Il était défiguré à tel point qu’il portait un masque, car même pour un CT l’image était difficile à supporter. Ce masque, que depuis peu ses ennemis voyaient avant de mourir, lui avait valu une nouvelle appellation. Il était maintenant 212 le masque de mort et il n’avait jamais aussi bien porté son nom, car le jour était venu. Cinq mois après son réveil, cinq mois après la disparition inexpliquée de Daryl, cinq mois après l’apparition des unités Centaures ennemies, il était temps. Le plan était en place, un plan à l’échelle planétaire. Ce jour, il faudrait vivre ou mourir, car les unités Centaures ennemies gagnaient chaque jour en dextérité et en expérience. Bientôt, elles deviendraient aussi performantes que les natifs d’Epsilon et ce serait la fin.

Un léger bruit, régulier, parvenait aux oreilles de 212. Il connaissait ce bruit, cette façon de se déplacer rendue anarchique pas la disparition d’un bras qu’il avait lui-même fait disparaître. Aa’lpion arrivait.

*

Daryl se réveilla, la lumière pénétra par ses pupilles rendant toutes les formes qui l’entouraient floues et immatérielles. Son esprit se mit en marche lentement et, petit à petit, il reprit conscience de qui il était : Daryl, mais où était-il ? Comme chacun de ses quatre cent soixante-deux réveils ici, c’était toujours à ce moment-là que tout revenait, à commencer par son premier voyage, perdu dans l’espace.

Les premières secondes furent les plus difficiles ; seul dans l’espace infini, il pensait être en train de trépasser. Qu’est-ce qui le tuerait en premier ? Le manque d’oxygène, le froid ? Il attendait la suffocation en se demandant pourquoi il était encore conscient. Il avait crié comme jamais pour laisser sortir l’horreur de l’inévitable qui, au fil des secondes, n’arrivait pas. Quand il reprit sa respiration, il constata que l’air emplissait ses poumons ; il n’avait pas froid non plus, c’était comme s’il ne faisait que voir ce paysage de vide, comme s’il n’était pas là. Il lui semblait sentir le vent sur son visage, comme s’il était assis quelque part sur Epsilon ou ailleurs, dans une prairie quelconque. Parfois, il semblait même percevoir des essences de fleurs, des odeurs subtiles qui n’avaient rien à faire dans le vide de l’espace infini. Il avait dû se rendre à l’évidence : quelque chose le protégeait, l’isolait de l’extérieur, mais il ne voyait rien, aucune vitre, aucun mur. Il s’était demandé, à plusieurs reprises, s’il rêvait ou s’il avait perdu l’esprit. C’était si réel.

C’était son esprit cartésien qui l’avait sorti de ce marasme. Il avait récapitulé ce qui lui était arrivé. Il était clair que c’étaient les bracelets qui l’avaient amené ici. De deux choses l’une, soit il était immergé dans une représentation holographique, peut-être une façon de regarder des films ou autres documentaires ; soit il avait été envoyé dans l’espace par ses bracelets et si c’était le cas, c’était eux qui le maintenaient en vie. Daryl en était sûr ; il flottait et il n’imaginait pas qu’une simple machine holographique puisse lui procurer de telles sensations. Alors, ses gestes devaient être mesurés, car il ne contrôlait pas le processus qui l’avait amené jusqu’ici et si d’une façon ou d’une autre il avait actionné cette commande, d’autres gestes pouvaient désengager les différents mécanismes qui le maintenaient en vie dans ce milieu hostile. Il fallait déterminer comment contrôler la machine si cela en était une. Aucune commande sur les bracelets ; par contre il y avait cet écran qu’il pouvait voir à travers la visière du casque. Les idéogrammes avaient disparu pour laisser place à de nombreux symboles. Certains clignotaient, en général de couleur noire ; il pouvait cependant en observer quelques-uns de couleur rouge. Certains étaient stables tandis que d’autres semblaient fluctuer comme s’ils représentaient des mesures régulièrement mises à jour.

Daryl n’avait plus osé bouger. Et s’il déclenchait l’arrêt de la valve d’air ou une baisse de la température ? S’il se retrouvait réellement largué dans cet univers de vide ? L’invisible enveloppe qui semblait le protéger ne serait cependant pas perpétuelle, il faudrait avancer. Daryl commença à bouger un par un chacun de ses doigts avec un rythme particulier. Il vérifiait dans le même temps si ses mouvements semblaient changer les informations incompréhensibles qui traversaient la visière de contrôle. Rien de vraiment détectable n’émergeait. Daryl avait activé ses bras et ses jambes selon la même logique, mais les résultats ne furent pas plus probants. Cependant, durant un instant, il crut voir se former un point sur la visière. Il recommença alors ses mouvements en rythme. Si le tragique de la situation ne l’emportait pas, Daryl n’aurait pas été insensible à l’image ridicule qu’il aurait pu, ainsi, donner à d’impossibles spectateurs.

Daryl ne vit rien. Il décida alors de recommencer, en concentrant son regard sur le dernier endroit où il avait cru apercevoir ce point, mais avant même d’entamer sa danse rythmique, le petit point se montra de nouveau. Celui-ci se déplaçait en suivant son regard et lorsqu’il passait sur certains symboles, ces derniers grandissaient sensiblement. Il était évident que c’était là un curseur qui permettait d’activer des fonctions de ses bracelets. Daryl cligna machinalement des yeux et un ensemble de nouveaux symboles disposés verticalement se dévoilèrent. Après cela, il fallut près d’une heure à Daryl avant de maîtriser le fonctionnement de sa visière. Si les clignements activaient ce que désignait le curseur, celui-ci disparaissait dès que Daryl regardait au loin et réapparaissait dès qu’il se concentrait sur la partie basse de son champ de vision. 

Daryl n’avait pas mis longtemps à comprendre que c’était, au sens propre, par un simple clin d’œil qu’il avait été propulsé ici et il ne doutait pas non plus qu’un autre pouvait le ramener sur Epsilon, mais il avait devant ses yeux une multitude de symboles dont il n’avait aucune compréhension. Il commença alors à explorer le contenu de ce qui devait n’être qu’un simple programme et tenta d’identifier les symboles redondants. Au moins l’un d’entre eux devait permettre de revenir au menu précédent. À tâtons, il découvrit certaines clés et il commença à penser que sa vie n’allait peut-être pas finir ici.

*

Le ciel était bleu, la chaleur douce, l’herbe était verte, le vent faible transportait les parfums des fleurs. L’image était idyllique, si calme qu’il était difficile de croire que la guerre pourrait faire rage dans si peu de temps. Vulkarhimm contemplait l’horizon de son point de vue habituel. Il se rappelait certaines images évoquant une certaine douceur de fin de bataille où il avait retrouvé, allongés dans l’herbe, parfois très loin du lieu où les combats avaient fait rage, des corps presque vivants. Parfois, seul un trou rouge sur le côté permettait de comprendre que l’être couché dans l’herbe, si tranquille, ne humerait plus jamais les parfums que la nature dispensait. 

Ces jours-là, la vie semblait si dominante, si harmonieuse que la guerre ne pouvait être. Pourtant, elle serait, probablement dans toute sa puissance, dans toute son inutilité, sa rage et sa stupidité. Fallait-il tuer pour survivre ? La question ne lui était plus posée, Carter avait gagné. Ils étaient amis, mais leurs points de vue divergeaient. Cependant Vulkarhimm n’en voulait pas à Carter, il lui était même redevable. Car la solution que proposait Vulkarhimm pour faire face à l’invasion humaine était toujours la même : la compréhension, l’attente et peut-être même l’acceptation d’une mort physique qui maintiendraient jusqu’au dernier souffle du dernier des Epsiliens les principes fondateurs de son peuple. Carter, en convainquant la majorité des Epsiliens qu’une ultime bataille d’envergure, probablement la plus meurtrière qu’ils n’aient jamais connue, était leur unique moyen de survivre, avait permis à Vulkarhimm de sauvegarder son intégrité. Il était tellement plus facile de proposer des solutions utopiques lorsque les pragmatiques dirigeaient les peuples, tellement plus facile de penser que ses paroles, ses discours n’engageraient jamais la vie de personne, car ils ne seraient pas appliqués. Vulkarhimm avait pu rester fidèle à ses idées, il avait pu garder la tête haute, il continuait de défendre son point de vue. Mais, quelque part, il savait que le pragmatisme de Carter lui avait permis cela, car en son absence, il n’aurait peut-être pas eu le courage de ses mots. Attendre la mort inéluctable sans se battre est probablement une des pires fins qui soient.

Alors cela se passerait comme ça. Selon Carter, les humains avaient décidé de faire de cette planète un vulgaire camp d’entraînement. Probablement impressionnés par les qualités combatives des Epsiliens associés aux CT, les humains avaient décidé de les intégrer à leurs propres unités de combat. Le clonage, technique qu’ils aimaient tant, leur avait permis cela. L’Epsilien qu’ils avaient cloné était connu. Son visage qui, désormais, inspirait le dégoût aux populations epsiliennes, était naguère celui d’un Epsilien reconnu pour ses capacités physiques. Il était un sportif qui participait régulièrement à des compétitions entre nations epsiliennes. Il avait disparu quelques semaines avant l’arrivée des humains. Qui sait depuis combien de temps les humains avaient prémédité cela. Peu importait aujourd’hui, les faits étaient là, la planète qui les abritait était destinée à devenir un camp d’entraînement et Carter avait prévenu : « Lorsque nous ne serons plus assez forts pour leur tenir tête et faire progresser leurs unités, ils nous détruiront sans plus de considération. » Alors, il fallait agir. Au loin, Vulkarhimm discernait le gigantesque vaisseau, le plus grand de la flotte humaine. Posé à l’endroit qu’il avait choisi des années auparavant. Des années aussi que les Epsiliens ne pénétraient plus dans le périmètre qui entourait celui-ci. Ce vaisseau contenait le tiers des unités de combat ennemies présentes sur Epsilon ainsi que tous les organes de contrôle. Il y avait d’autres vaisseaux disséminés sur l’ensemble de la planète. Ils seraient attaqués eux aussi, mais la vraie cible serait celui-ci, il devait être détruit c’était ce qui conditionnerait la réussite de la mission. Cette bataille, quelle que soit son issue, mettrait fin à ces années de guerre.

Il n’arrivait pas à discerner la progression des unités Centaure qui avaient probablement commencé à se placer selon les plans établis par Jules. Il ne les connaissait que très superficiellement, seul Jules connaissait avec précision l’imbrication de chacune des phases de ce plan. Le tout ressemblait à une mécanique complexe dans laquelle le temps et l’espace étaient combinés pour aboutir au point ultime, mais seul Jules pouvait prendre le recul suffisant permettant de comprendre la totalité du Schéma. Cinq mois qu’il travaillait dessus. Pour l’occasion, il avait été épaulé par tout ce que la planète comptait d’Epsiliens brillants et si aucun d’entre eux n’avait les capacités de Jules, certains semblaient presque avoir une vision approximative du Schéma. 

De-ci de-là, des arbres bougeaient un peu plus qu’ils ne devraient, quelques animaux s’envolaient. Rien de très exceptionnel, mais n’importe quel Epsilien savait que ce type d’indice pouvait témoigner du déplacement de plusieurs milliers de Centaures. Ils venaient de huit villes, certaines situées à plusieurs centaines de kilomètres de la cible. Les unités Centaures avaient parfois fait plusieurs jours de vol avant d’arriver à destination dans les trois villes les plus proches du vaisseau de commandement humain. Dès lors, elles se disséminaient dans la forêt, suivant les ordres de Jules et des Epsiliens qui lui prêtaient main-forte. Tous convergeaient à des vitesses variables, mais au final, ils arriveraient tous au même moment au lieu d’impact. Les Centaures des montagnes du sud, tellement plus imposants que ceux d’Erie avec leur pelage blanc argenté, convergeaient du sud. Ceux plus râblés de la ville d’Umpaï et d’Irogene, géraient le nord et l’ouest. C’étaient les unités Centaure d’Erie de sa propre ville qui couvriraient l’est. Cette collusion se mettait en place sur l’ensemble de la planète.

C’était le matin, il faisait beau, l’air était doux. Ce matin-là, les peuples de cette planète affronteraient leur destinée, ils étaient leur unique chance et ils le savaient. Ce soir, pensait Vulkarhimm, il y aura des milliers de morts, peut-être des millions ; ce soir, il faudra vivre ou mourir. 

*

La lumière avait totalement envahi l’abri de fortune qu’il avait construit. Les yeux de Daryl, ouverts en direction des branches entrelacées qui constituaient le plafond, restaient dans le vague. Son esprit avait désormais tout remis en place, les étapes successives qui l’avaient amené jusqu’ici. La peur du vide, inhérent à son passage dans l’espace, avait disparu. La dureté du sol sous ses omoplates le rassurait, la pesanteur, même faible de la planète où il se trouvait, lui était devenue habituelle. Son bras se déplaça lentement vers son visage. De sa main devenue rugueuse, il caressa machinalement sa barbe. Elle était comme le témoin du temps qui passe, moins précise que les indications qu’il gravait sur un tronc chaque jour : quatre cent soixante-deux couchers de soleil depuis son arrivée. Il n’était pas sur la Terre ni sur Epsilon ; il était ailleurs, les durées journalières ici ne correspondaient pas à son biorythme. Lors de son arrivée, en se basant sur la régularité de ses besoins en sommeil, il avait réussi à déduire que trois jours ici correspondaient à environ un jour sur Epsilon. Donc, cela faisait presque cinq mois qu’il était là. 

Daryl se leva lentement puis regarda sur sa gauche, le casque était toujours là. Il allait, comme tous les jours depuis son apparition en ces lieux, le remettre sur sa tête, la peur au ventre d’être réexpédié dans l’espace. Puis il allait encore essayer de le comprendre, d’identifier les sigles, de déchiffrer cette langue. Il fallait qu’il contrôle cette machine s’il voulait rentrer chez lui. Il se rappelait encore de la vitesse avec laquelle il s’était débarrassé des différents éléments qui constituaient comme une armure virtuelle lors de son apparition en ces lieux. Lorsqu’il avait réussi, par il ne savait quel miracle, à activer une autre transposition de l’espace en ce lieu inconnu. 

À son arrivée, il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il puisse être autre part que sur Epsilon. Il avait alors, sans ménagement, retiré son casque et ses bracelets. Il les avait, un à un, laissés tomber à ses pieds avec précipitation. Une fois ses esprits revenus, il avait rapidement constaté qu’il se sentait anormalement léger. Puis il avait vu se mouvoir juste devant lui ce qu’il avait pris pour un énorme tronc d’arbre et qui s’avérait être l’une des trois jambes d’un animal qu’il n’avait jamais vu auparavant. Plusieurs mètres au-dessus de lui, il avait aperçu le corps, relativement petit par rapport à la masse que devaient constituer ses jambes. La dissymétrie de ses appendices, et de ce qui probablement devait être l’équivalent d’une tête, indiquait clairement que cet être ne provenait pas des systèmes connus par les humains, puisque sur tous les mondes explorés, la symétrie axiale était la règle. L’animal que Daryl décida plus tard de baptiser, non sans une pointe de fierté, Dissymetria darylus, possédait neuf tentacules qui semblaient être comme articulés en cinq points, une tête qui pouvait être localisée par la présence d’un énorme œil protubérant et deux trous béants qui semblaient avoir tous deux la fonction de bouche. La tête ne possédait pas de cou, elle n’était pas vraiment différenciée du corps sphérique de la créature. La texture marron granuleuse de sa peau imitait à la perfection la texture des arbres qui l’entourait. L’être visiblement herbivore n’avait pas prêté attention à Daryl. Depuis cette première rencontre, Daryl avait pris l’habitude d’en rencontrer régulièrement. Ils ne présentaient aucun danger.

 Daryl se leva, il sortit de son frêle abri de bois et s’étira de tout son long, il but un peu d’eau et regarda au loin s’étendre sur plusieurs kilomètres les troupeaux de Dissymetrias. La vie était paisible ici, elle aurait été beaucoup plus difficile s’il n’avait pas rencontré un représentant du peuple de ce monde. Un être chétif, d’à peine un mètre de haut, apparut soudainement sur la droite de Daryl. Celui-ci ne fut pas surpris, c’était habituel. À cette heure-là, il avait toujours la visite de celui à qui il devait la vie. Ces êtres difformes possédaient eux aussi trois jambes, mais seulement trois tentacules. Ils ressemblaient aux Dissymetrias en de nombreux points. Cependant, hormis leur taille et leurs trois tentacules, la présence d’un long cou et d’une intelligence supérieure différenciait clairement ces petits êtres de leurs gigantesques cousins. L’être ne parlait pas, il n’émettait jamais aucun son. Comme tous les jours, il avait apporté de l’eau dans un récipient rudimentaire, ainsi qu’une conséquente portion d’une nourriture qui, bien que succulente, n’avait aucun équivalent gustatif à tout ce que Daryl avait pu goûter par ailleurs. Le muet, voilà comment Daryl le surnommait, n’avait jamais semblé le moins du monde surpris par l’arrivée de Daryl. Très rapidement il lui avait apporté tout ce dont il avait besoin pour survivre : de l’eau, des aliments et un court couteau rudimentaire. Daryl se posait beaucoup de questions sur ce petit interlocuteur sans lequel il n’aurait pas pu survivre une semaine dans ce monde inconnu. Daryl était, par exemple, totalement incapable de trouver un point d’eau par ses propres moyens. Et que dire de sa pitance ?

Daryl regarda le muet, celui-ci lui présentait ce qui ferait office de repas. Il le prit puis la posa à ses pieds avant de s’asseoir. Le muet prit à son tour une posture plus agréable qui consistait en une imbrication compliquée de ses trois jambes. Daryl remercia son sauveur et commença à s’alimenter. L’autre le regardait sans bouger et Daryl commenta machinalement ce qu’il mangeait, comme si son interlocuteur pouvait le comprendre. La conversation était tout ce qui permettait à Daryl de ne pas sombrer dans la folie. Parfois, il se demandait s’il n’était pas réellement fou, catapulté d’une réalité plausible dans l’espace puis dans un monde qui aurait pu germer d’une imagination fertile. Il était là, chaque jour, à raconter sa vie à un être insondable et, comme chaque jour, après s’être restauré, l’être demeurait là, immobile, à le dévisager pendant qu’il essayait de déchiffrer le langage qui régissait les fonctions du casque et des bracelets. Une journée immuable allait de nouveau être vécue.

*

L’antre de Jules était le centre névralgique de l’armée epsilienne pour l’ensemble de la planète. À ce titre, et en vue de l’ultime bataille, Carter avait cru nécessaire de rendre l’endroit inviolable. Pour cela, un mur de trois mètres d’épaisseur avait totalement isolé la pièce du reste du monde. Il y avait des vivres pour tenir un siège de six mois. Jules trônait au milieu de bidons d’eau, de nourriture empaquetée dans des boîtes métalliques. Un coin de la pièce avait été aménagé en toilettes et un petit lit était installé à l’autre bout de la pièce. Le centre névralgique du peuple d’Epsilon ressemblait à une salle d’amphithéâtre envahie d’un capharnaüm de nourriture. Seule la présence des énormes écrans scintillants pouvait témoigner de l’importance des décisions prises ici.

Calfeutré dans son antre, Jules était seul. Sa solitude dépassait largement le fait qu’aucune personne n’avait été enfermée avec lui, il n’en ressentait pas le besoin. Sa solitude venait du fait qu’il était unique, il ne partageait pas grand-chose avec les êtres qu’il tentait de protéger. Il n’était pas insensible, leur cause semblait juste, même si sa faible connaissance du monde réel lui donnait une vision très réduite des notions de bien et de mal. Depuis la disparition de Daryl, Jules avait pris conscience de sa solitude. Il se surprenait de plus en plus souvent à regretter l’époque où il vivait avec des êtres qui lui ressemblaient, ses frères au sens propre comme au figuré. Que lui avait-il pris de vouloir en connaître plus ? À quoi cela l’avait-il avancé ? Oui, il avait appris beaucoup, tellement plus qu’il ne l’aurait imaginé. Mais, finalement, tant de nouvelles questions l’assaillaient. Car si les règles semblaient établies sur le fonctionnement des mondes qui l’entouraient, combien d’autres limites demeuraient infranchissables ? Un énorme pourquoi le tenaillait à chaque fois qu’une de ces questions restait sans réponse. Pourquoi les humains avaient-ils cette soif de conquête ? Pourquoi se battre ou se défendre ? En quoi la vie valait-elle d’être vécue ? Jules avait peu à peu compris que l’émergence de ces questions était une conséquence directe de la disparition de son seul ami. Daryl, de par sa simple présence, donnait de l’intérêt à son existence. Désormais, il se contentait de faire ce pour quoi il avait été créé. En quoi sa présence ici était-elle différente de celle de ses frères dans les salles cachées des vaisseaux humains ?

Jules regardait le tableau qui scintillait de milliers de signaux. Jamais encore il n’avait vu autant d’unités mises en jeu. C’était comme si la planète tout entière s’était levée. Le point de convergence était l’énorme bâtiment spatial humain, bien que les unités Centaures fussent encore à plusieurs kilomètres de celui-ci, les premières unités humaines commençaient à sortir de l’énorme base. À ce stade, le plan imaginé par Daryl se déroulait comme prévu, l’impact des troupes se ferait probablement à une cinquantaine de kilomètres autour de l’engin. Le front circulaire s’étendrait alors sur plusieurs centaines de kilomètres autour de la cible. Le conséquent cercle qui représentait le vaisseau semblait déverser un flot continuel de lueurs rouges. Ils étaient tellement agglomérés qu’il était impossible de déterminer à l’œil le nombre d’unités qu’ils représentaient. Seul le compteur de l’ordinateur était capable de comptabiliser avec exactitude le chiffre faramineux des combattants. Ces futurs acteurs de la scène finale du vaste spectacle que constituait cette guerre de plusieurs années s’acheminaient vers leurs destins.

Dans son oreillette, Jules entendait chacun des Epsiliens qui lui avaient été attribués en tant qu’aides disséminés sur l’ensemble de la planète, dans des antres probablement semblables à la sienne, transmettre les ordres afin que les cohortes de combattants suivent à la lettre le Schéma déterminé depuis des mois. Jules ne disait rien, son travail consistait à s’assurer que ses coéquipiers ne fassent pas d’erreur, que le plan général était suivi, c’était le grand architecte. Il pouvait, à n’importe quel moment, reprendre la main sur une de ses équipes ou sur l’ensemble d’entre elles. Son rôle était de s’assurer de la cohérence de l’ensemble. Lentement, Jules s’isolait de ses propres démons pour se concentrer sur ses objectifs. Il remettait encore à plus tard les raisons de son mal-être, un jour il craquerait, mais pas ce jour. L’image de Daryl s’estompait ; l’image de 212, ou plutôt de son masque de mort, s’estompait ; l’image de ses frères qu’il avait tellement oubliés et qu’il prévoyait maintenant de détruire s’estompait aussi. Jules faisait le vide. D’un geste, il activa une commande et le son d’une mélodie epsilienne retentit dans la pièce. Les premières notes d’un instrument, que Daryl lui avait dit ressembler à un piano, retentissaient, résonnant dans l’espace. Un petit écho se faisait entendre à chaque note puis, bientôt, une faune d’instruments vint rejoindre le premier. La création que représentait cette œuvre musicale s’accordait parfaitement avec le tableau qui se dessinait sur le plus grand écran de la pièce. Les points rouges se déversaient du centre de l’écran et se disséminaient en un cercle parfait autour de la surface à protéger. Il n’y avait plus rien de guerrier, désormais, Jules créait son œuvre. Elle était belle, elle était grandiose, ce n’était plus le Schéma, mais un dessein, la vie qui animait ces points donnait à l’ensemble une vie propre. Il fallait juste l’aider à grandir, à se transformer, à devenir ce pour quoi elle avait été créée, puis elle s’éteindrait, repue d’avoir vécu telle qu’elle le devait, sans heurts ni souffrance. Jules se préparait à l’accompagner dans son existence jusqu’à son aboutissement.

Lentement, les points rouges et bleus se rejoignirent, lentement ils s’imbriquèrent. De nombreux petits scintillements blancs, qui représentaient la disparition d’une unité, firent exploser l’écran, alors le cercle rouge et bleu se mit à vivre ; il s’étendait, hésitait, s’allongeait au nord puis au sud. Machinalement, Jules tapotait du doigt selon le rythme de la musique, il dispensait des ordres simples à ses coéquipiers : « Rectifiez au point douze, maintenez la pression, H moins six minutes. ». L’animal devait entamer sa transformation. Jules dispensait de plus en plus d’ordres, parfois directement aux unités sur le terrain. Il n’avait pas de retour. Peu importe les difficultés, les ordres devaient être menés à bien. « Unité 409, enfoncez les lignes ennemies. » C’était presque doux, fluide. « H moins quatre minutes. » Lentement, l’animal circulaire commença à entamer sa transformation : trois pointes semblaient émerger de l’ensemble, tendant à faire de ce cercle un triangle. « H moins une minute. » Les pointes gonflèrent, faisant du tout une forme géométrique combinant trois fractions de cercle. Les secondes s’égrenèrent, la figure géométrique se stabilisa : « H », des flots de lueurs bleus apparurent comme par enchantement au centre de chacune des trois fractions de cercles rouges laissant un chemin vide de défense vers le vaisseau. D’un seul coup, la structure géométrique perdit de sa consistance, les signaux rouges s’effondrèrent vers les bleus qui venaient d’apparaître. La structure se dégonflait à vue d’œil.

Jules imaginait la stupéfaction de ses frères qui ne pourraient probablement jamais comprendre d’où provenaient ces points bleus et qui devaient alors donner frénétiquement des ordres à leurs unités pour les intercepter avant qu’ils n’atteignent les trois portes du vaisseau.

 * 

Et puis non, pas encore une fois, il n’épuiserait pas encore une journée à tenter de comprendre le fonctionnement de ce maudit casque. Il était peut-être temps de passer à autre chose, comprendre où il était, ce qu’il faisait là. Daryl regarda intensément l’être en face de lui. Si longtemps qu’il était là et il ne connaissait rien de lui, il n’avait jamais pu établir de dialogue. Il fallait se rendre à l’évidence, à son arrivée sur cette planète, il pensait n’être que de passage ici. Un peu apeuré par tout ce qui l’entourait, il avait préféré rester éloigné de ces êtres qui, bien qu’ils le nourrissent quotidiennement, restaient des êtres profondément différents et incompréhensibles. Au fil du temps, Daryl avait compris que ces êtres avaient probablement connu le vrai possesseur de la combinaison qui l’avait amené jusqu’ici. Ils devaient probablement lui être redevables, mais en quoi ? Il ne le saurait probablement jamais. Alors, il se contentait de jouir de ses privilèges autant que possible. Et si le dialogue n’était pas nécessaire, cela l’arrangeait bien. Mais désormais Daryl doutait de réussir à partir. Et si la fin de sa vie devait se dérouler ici, il avait besoin de compagnons. Alors non, cette fois, il ne déchiffrerait pas les sigles que montrait ce maudit casque. C’était décidé, il passerait sa journée à tenter de communiquer. 

Daryl savait que la communication orale n’était pas le fort de l’être qui lui faisait face. Il se leva et ramassa le petit couteau improvisé qu’il lui avait fourni. Sur le sol, en face de lui, Daryl commença à graver des lettres. D’abord le D majuscule, suivi d’un a minuscule puis le reste des lettres qui formaient son nom, un r, y et un l ; en dessous de son nom, Daryl tenta de se représenter schématiquement, un simple rond pour la tête, corps, bras et jambes en bâton. Cela devrait suffire. Ensuite, Daryl s’efforça de dessiner son interlocuteur tout aussi schématiquement. Trois ondulations feraient les tentacules, un rond pour le corps, un autre pour la tête et un point pour l’œil. Daryl proposa son œuvre au petit muet, en s’appliquant à montrer l’espace vide au-dessus du schéma qui le symbolisait. Puis il lui tendit le couteau.

L’autre prit un certain temps à réagir. Au début, son œil semblait faire l’aller-retour entre les dessins sur le sable et l’instrument que lui tendait Daryl. Ses tentacules se détachèrent lentement de son corps, animés sans cesse des mouvements ondulants qui rappelaient ceux de mollusques marins. L’un des appendices s’approcha de Daryl. Celui-ci, qui n’avait jamais été physiquement si proche des êtres de cette planète, n’osait pas bouger. Puis, d’un geste à la fois rapide et doux, le petit être enroula son tentacule autour du couteau et le saisit vigoureusement. Très rapidement, un autre tentacule vint se joindre au précédent pour maintenir l’outil solidement. L’être commença à tracer sur le sol des sigles incompréhensibles en dessous du dessin le représentant. Ensuite, le petit muet déposa lentement le couteau au sol à côté de son œuvre. 

Daryl se concentra rapidement sur le tout premier message que son petit acolyte lui adressait. Les symboles avaient quelque chose d’inattendu dans leur structure. Ils étaient tous très arrondis, les formes harmonieuses qui les composaient les rendaient agréables à regarder, il y avait aussi la profondeur des traits qui semblait varier de façon déterminée. Daryl ressentit alors un sentiment inhabituel, quelque chose lui échappait. Il entreprit de se déplacer vis-à-vis et changea d’angle de vue. D’un coup, il ressentit des picotements au niveau de la nuque, puis comme si ses cheveux se dressaient sur sa tête. Il venait de comprendre quelque chose d’essentiel. Sans aucune explication, il courut vers son abri dans lequel il avait précédemment déposé son casque et les anneaux qui composaient l’armure. Il les mit avec hâte, l’autre ne bougeait plus. La visière abaissée, les anneaux enclenchés, une image se dessina devant ses yeux, il avait estimé depuis longtemps que c’était une interface de bienvenue. Rapidement, par le simple regard, il fit se déplacer le curseur dans les menus incompréhensibles qu’il avait parcourus des centaines de fois. Le petit point se déplaçait rapidement, les clignements des yeux activaient les menus qui s’ouvraient en sous-menus tout aussi incompréhensibles. Enfin, devant lui, s’affichaient deux groupes de sigles. Sur la droite, ceux qu’il avait l’habitude de rencontrer dans l’interface. Sur la gauche, d’autres de formes fondamentalement différentes. Il s’était souvent posé la question de cette différence, mais il venait de comprendre. Il regarda attentivement les pictogrammes de la partie gauche. Il en vit un, puis un second ; aucun doute possible, ils correspondaient à ceux que le petit être venait de tracer au sol. Cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose. Daryl chercha alors à identifier les symboles communs entre les parties droite et gauche. Rapidement il en observa un qui faisait penser à une flèche. Emporté par l’importance de sa découverte, il entreprit d’activer cette flèche sans vraiment réfléchir aux conséquences d’une erreur. Mais c’était ce qu’il attendait qui se produisit : une nouvelle formation remplaça les sigles de gauche. Il recommença cinq, six fois et à chaque fois les symboles qui apparaissaient étaient différents et ne ressemblaient en rien à ceux qu’il avait pris l’habitude de voir. Encore une fois, et là, devant ses yeux, apparurent enfin des lettres : celles qu’il connaissait depuis son enfance, des lettres dessinées comme si elles provenaient d’une machine humaine. Daryl resta comme pétrifié. Il avait trouvé la solution. Machinalement, ses lèvres remuèrent pour chuchoter deux mots : « un traducteur ».

*

Il faisait presque froid, la peau d’Aa’lpion frissonnait légèrement dans l’obscurité profonde de ce tunnel. Les faibles bruits de respiration que l’on pouvait entendre ne témoignaient pas de la présence des dix Centaures qui attendaient calmement le signal. Aa’lpion repensait aux grandes étapes de sa vie. La prochaine mission serait probablement la plus difficile qu’il n’ait jamais menée, mais si elle était couronnée de succès, elle aurait une place de choix dans la liste de ses victoires. Un CT alluma une petite lampe afin de réajuster sa ceinture de combat. À la lumière de la faible lueur, Aa’lpion discernait la silhouette de 212. Calme, il ne bougeait pas. Aa’lpion s’était réjoui du retour de 212, il était fier de combattre à ses côtés et même mourir à ses côtés serait un honneur. Cela, il le pensait, mais jamais il ne le lui avait dit. Les deux amis ne se parlaient presque plus, pourtant, loin de s’être éloignés, ils étaient devenus plus proches que jamais. Le secret qu’ils partageaient ensemble les avait rendus si proches qu’ils n’avaient simplement plus vraiment besoin de s’exprimer pour communiquer. Les regards, les attitudes suffisaient. Tout était clair entre eux.

Derrière 212, on pouvait entrevoir la gigantesque machine à l’origine de ce tunnel. En position oblique, dirigée vers la surface, elle était actuellement éteinte, comme morte. Le tunnelier était une fierté epsilienne. Ce modèle, bien qu’il ne fut pas le plus récent, n’en restait pas moins extraordinaire. Les gigantesques villes souterraines, qui avaient protégé si longtemps les Epsiliens des attaques humaines, avaient toutes été construites par ce type de machine. Il y en avait plusieurs milliers disséminées sur toute la planète et si les Epsiliens devaient mettre fin à la guerre, ce serait probablement grâce à elles. Des mois qu’elles creusaient, silencieusement, vers leurs objectifs. Indétectables, elles avaient accompli leur travail. 

Au-dessus, Jules accomplissait le sien. Il était lui aussi une pièce maîtresse, les Epsiliens lui devaient tant. Lors des simulations, Aa’lpion avait tenté de comprendre la complexité de ce plan. En substance, l’objectif était simple : dégager les futures sorties des tunnels à proximité des entrées du vaisseau humain. Aboutir à ce résultat nécessitait que chacune des petites batailles soit orchestrée selon un rythme bien précis ; certaines devaient être perdues tandis que d’autres, quel que soit le nombre des adversaires, devaient être gagnées. La somme de ces engagements successifs devait aboutir au résultat escompté. 

Dans le casque d’Aa’lpion, comme dans celui des autres, retentit le premier signal. La voix apaisée de Jules commençait le décompte : « H moins six minutes. » L’opérateur du tunnelier mit la machine en marche : un sourd vrombissement fit trembler les murs de la caverne, mais rapidement le bruit s’intensifia. Les moteurs grondaient, l’engin était en vie et il avait faim. L’opérateur continuait à augmenter la puissance selon un rythme calculé. Ce serait probablement le dernier tunnel que ce monstre construirait, mais ce ne serait pas le moindre. L’appareil semblait être arrivé à son paroxysme, pourtant il n’avançait pas. Le bruit était si puissant qu’Aa’lpion faillit ne pas entendre le second signal : « H moins quatre minutes. » Les sécurités furent enlevées, la machine avança à une vitesse à laquelle personne ne pouvait s’attendre. Elle avala terre, cailloux, racines. Les pointes des chenilles qui l’entouraient griffaient les murs. Prenant appui sur chacune d’entre elles, elles laissaient de profondes marques. Le mélange de terre associé à l’eau qu’elle engloutissait s’évacuait par d’énormes tuyaux tentaculaires des kilomètres plus loin. Elle avançait, sans qu’aucune entrave ne la ralentisse. Bientôt, elle toucha la surface et dans un bond phénoménal, elle s’échappa de la galerie qu’elle venait de creuser.

 Pendant quelques secondes, le temps s’arrêta. Les tonnes de métal vrombissant et fumant étaient suspendues dans les airs. Son énorme gueule roulante, saillante, griffante, s’activait dans le vide. Puis, le temps reprit son cours et la machine s’effondra. Dans un lourd bruit sourd, elle s’écrasa : des pièces volèrent, ses griffes s’enfoncèrent sur la surface qu’elle n’avait jamais touchée auparavant puis la fumée s’échappa de son ventre, annonciatrice de sa fin. Rapidement, quelques étincelles jaillirent. Les moteurs toussèrent puis se turent. « H moins une minute. » 212 se harnacha sur le dos d’Aa’lpion, formant ainsi le couple tant craint. Derrière eux, leur unité fit de même, puis, ensemble, ils suivirent lentement les traces du monstre. La lumière jaillit de toute part. « H. » Ils étaient à la surface. À quelques mètres d’eux, l’énorme porte du vaisseau amiral commençait déjà à se fermer. Pas le temps de s’extasier sur l’impressionnante irréalité qu’évoquait le gigantesque bâtiment humain, il fallait pénétrer dans son ventre. Autour, déjà, les unités ennemies déployées revenaient sur leurs pas, elles seraient là dans quelques minutes.

Dans cette zone, régulièrement grillée par les réacteurs de l’engin spatial, il n’y avait plus aucun arbre. La progression des Centaures n’était pas aussi rapide que d’habitude, mais c’était prévu, ils auraient le temps. Les lourds moteurs du vaisseau commençaient à chauffer, ils faisaient trembler le sol. La procédure de protection du bâtiment, selon Carter, incluait un décollage de celui-ci, mais les Centaures devaient y pénétrer avant ; cela aussi était prévu. Aa’lpion imaginait les deux autres unités qui, comme lui, venaient de faire surface à l’assaut des deux autres immenses portes de l’appareil. Il imaginait aussi leurs apparitions subites sur les écrans radars ennemis et la stupéfaction qu’elles allaient engendrer. 

Soudain, une forte détonation retentit. Elle provenait de l’autre côté du vaisseau et Aa’lpion ne parvenait pas à expliquer son origine. Elle était trop puissante pour provenir des armes habituellement utilisées par les deux armées. La voix de Carter explosa dans son oreillette : « Ils ont réactivé leur satellite, ils peuvent faire apparaître des bombes n’importe où, l’unité 3 a été détruite. » La voix de Carter laissait transparaître de l’angoisse, c’était inhabituel. Aa’lpion comprenait la portée de ce message. Tout en s’élançant vers la porte qui continuait son immuable fermeture, il réfléchissait aux conséquences. L’unité 3, c’était l’équipe chargée de pénétrer par la troisième porte. Il ne restait plus que deux équipes, cela n’était vraiment pas prévu. La mission était déjà périlleuse, mais la difficulté passait à un niveau supérieur. L’autre information qui se dégageait était que Carter, dès le début, avait raison : les humains n’avaient pas utilisé cette arme redoutable avant. La seule explication était qu’ils utilisaient les Epsiliens pour entraîner leur nouvelle armée. Une fois leur objectif accompli, les humains les détruiraient sans autre forme de procès. La réussite de cette mission était donc primordiale. 

L’immense entrée était à moins de cinq mètres lorsqu’une seconde détonation retentit, suivie d’un attendu : « Unité 2 en partie détruite. » La porte était abaissée au trois quarts lorsque l’unité d’Aa’lpion et de 212 pénétra dans le ventre du vaisseau. Dehors, les flammes des réacteurs commençaient à lécher le sol. Il était temps. 

Déjà, les membres de l’unité s’activaient. Ils dissimulaient à quelques mètres de la porte les lourds parachutes qui leur permettraient de repartir. Le CT artificier préparait les différentes petites charges sur les différentes parties de la porte. Aa’lpion regardait la salle qu’on lui avait décrite tant de fois : de taille moyenne, elle n’avait rien d’imposante. C’était donc de là que provenaient les CT. Au fond à droite, il voyait l’étroit couloir qu’il devrait rapidement emprunter. 

Plus aucune communication extérieure ne retentissait dans leurs casques, seul le réseau intra-unité fonctionnait. Aa’lpion regardait son compagnon ajuster le précieux chargement sur son dos et indiquer le départ. Au même moment, une secousse fit trembler l’énorme machine. Vu sa faible expérience, Aa’lpion ne put que supposer que l’énorme vaisseau avait décollé. 

*

Daryl se perdait dans les méandres du complexe système d’exploitation de l’armure et traduisait chacun des mots qu’il rencontrait. Au début, il fallait qu’il réécrive les sigles incompréhensibles sur le sable avant de les réécrire dans l’interface de traduction, jusqu’à ce qu’il comprenne la procédure pour rendre la traduction de l’ensemble des sigles automatique sur l’ensemble du système. Ce fut alors une révélation. Tout lui parut si simple, tout était si didactique. Un regard, un clignement sur un point précis et il déclenchait des commandes. Au début, elles étaient simples : l’ouverture de la visière secondaire du casque, la température ambiante, puis, il s’attaqua à un système qu’il venait de découvrir et qui semblait être capable de le faire voler. Daryl lista les commandes en tentant de calmer son impétuosité. C’était une chose de faire remonter une visière, c’en était une autre de s’envoler dans les airs. Daryl regarda autour de lui : les mots qu’il avait gravés au sol, en toute hâte, étaient encore là, dispersés. Puis son regard s’arrêta sur le premier mot qu’il avait écrit quelques heures plus tôt : « Daryl » et à côté, le nom qu’avait gravé l’être.

Il avait complètement oublié qu’il n’était pas seul. Le petit être, lui, n’avait pas bougé de son emplacement initial. Stoïque, il avait regardé tout ce temps Daryl s’activer. Il n’y comprenait probablement rien. Que pouvait-il bien se passer dans la tête de cette créature ? Que savait-elle sur le dispositif qui l’avait amené jusqu’ici ? Daryl se rendit compte qu’avec le traducteur, il pouvait aussi communiquer avec elle. Il se rapprocha et d’un geste ample effaça tous les mots qu’il avait précédemment écrits. Il ne laissa que les sigles tracés par le muet. L’utilisation de l’ordinateur de la visière ne lui permit pas de trouver une signification : c’était un nom, il n’y avait pas de correspondance. Daryl s’employa alors à poser une question. Après traduction, il l’écrivit au sol. En substance, les symboles qu’inscrivait Daryl devaient signifier : « Savez-vous qui je suis et d’où je viens ? ».

Face à cette inscription, enfin compréhensible, l’être s’activa comme il ne l’avait jamais fait : ses tentacules frétillaient et l’être, généralement si calme, commença à tourner frénétiquement autour des symboles. Il saisit un bâton au sol et commença à tracer de nombreux symboles. Il n’était pas facile de retranscrire tous ces symboles, car certains ne différaient que par la profondeur des sillons qui se traduisaient par des traits gras dans l’interface. Au bout de quelques secondes, la créature se calma puis se tourna vers Daryl, attendant visiblement sa réponse. Daryl termina sa transcription, puis demanda la traduction. « Vous êtes le dieu protecteur, le sauveur de notre monde des temps anciens. » Au moment où il lisait ces mots, d’autres êtres apparurent, comme s’ils avaient été appelés par le premier. Daryl ne savait pas comment ils communiquaient entre eux, mais cela ne faisait aucun doute : ils communiquaient. Ils n’étaient qu’une petite dizaine au début, mais, très rapidement, ils furent une centaine et Daryl était certain que d’autres arriveraient. Il venait de déclencher quelque chose qui le dépassait totalement. Un sentiment d’oppression l’envahit, il était peut-être temps de tester la fonction vol de cette armure. Daryl se sentit submergé. Les êtres vibraient ensemble tout en s’approchant de lui, bientôt ils le toucheraient, ils l’emporteraient peut-être. Daryl ne savait pas à quoi s’attendre. Il réactiva le menu général de l’armure puis activa la commande de vol. Un doux vrombissement envahit le casque, puis Daryl se sentit comme maintenu au niveau des épaules. De chaque côté de l’armure, deux flux énergétiques partaient obliquement. Ils dessinaient chacun une forme bleue et blanche d’une consistance rappelant à la fois celle du feu et des nuages. Daryl sentit son corps léviter, mais il n’était pas à plus de cinquante centimètres du sol. Autour de lui, la foule se densifiait et sa lévitation n’avait pas ralenti le flot constant d’êtres qui se déversaient vers lui comme une marée de tentacules. Au loin, c’était désormais les gigantesques troupeaux de Dissymetrias darylus qui semblaient eux aussi converger vers lui. Plus lents, ils étaient comme enivrés par un son inaudible, et vibraient selon la même fréquence que les petites créatures. 

Daryl considérait la chose avec de plus en plus de fébrilité. Les êtres de cette planète formaient un tout qu’il ne comprendrait jamais, et le précédent possesseur de cette combinaison avait probablement entretenu des relations privilégiées avec eux, mais Daryl ne savait que faire, hormis fuir. Malheureusement, il était bloqué là, à cinquante centimètres du sol, sans autre possibilité de déplacement. Il commençait à prendre peur. Rien dans son casque ne lui indiquait la marche à suivre. Il s’étira de tout son long dans une grotesque tentative de son être de s’élever plus haut. L’armure sembla comprendre ce qu’il désirait. Daryl s’éleva brusquement de trois mètres, les tensions de ses muscles semblaient commander son déplacement dans les airs. S’il dirigeait sa tête vers le haut, il montait ; lorsqu’il remontait en plus ses épaules, sa vitesse augmentait. Cinq à six mètres au-dessus du sol, il fut presque pris de vertige. Une inflexion de l’épaule et il pivota sur lui-même. Il voulut s’arrêter, mais sa tension musculaire l’en empêcha. Il ne réussit à s’arrêter qu’en relâchant l’ensemble des muscles. Désormais à une quinzaine de mètres au-dessus du sol, Daryl était immobile, maintenu dans les airs par les réacteurs exhalant des gerbes d’une énergie inconnue. Il était là, totalement abasourdi par l’enchaînement des événements. En dessous de lui, la marée des petits êtres et des Dissymetrias faisait penser à un océan de tentacules. L’image provoquait l’écœurement. Plus loin, Daryl aperçut avec stupéfaction ce qui semblait être une de leurs cités. Le plus invraisemblable était l’énorme statue qui surplombait l’amas de boules blanches, probablement leurs habitats. L’œuvre était gauche, mais il n’avait aucun doute sur ce qu’elle représentait. C’était une représentation majestueuse de l’ancien possesseur de l’armure : il portait comme deux ailes à l’emplacement où se trouvaient les réacteurs de l’armure. Les bras ouverts, la statue donnait une impression de puissance qui ne pouvait échapper à personne. 

Daryl en avait assez vu, ce monde avait une histoire, elle était liée au précédent possesseur de l’armure et lui n’était qu’un intrus ici. Il devait partir, rapidement. Daryl fouilla dans les menus virtuels afin d’accéder au dispositif de translation qu’il n’avait pas encore abordé. Rapidement, il trouva un menu nommé « historique » et put, sans trop de difficultés, retrouver la ligne qui correspondait à son séjour dans l’espace. Il activa la ligne située en dessous et disparut.

*

Comprenaient-ils ce que cela signifiait ? Avaient-ils conscience que leur mission était plus que compromise ? Ensemble, ils avaient réussi maintes et maintes fois à se sortir de situations périlleuses. Mais cette fois la marge de manœuvre était quasiment inexistante. Les objectifs initiaux ne pourraient probablement pas être tenus. Ils devaient le savoir, pourtant personne ne disait mot, tout le monde agissait comme-ci tout cela était prévu. 

L’alarme du vaisseau retentit, 212 demanda à Aa’lpion d’activer le pas et derrière eux le reste de l’unité fit de même. Bientôt il y aurait le couloir, ce couloir où, selon les plans, devraient se déverser les unités ennemies affiliées à la défense du vaisseau. Tels des anticorps dans un immense organisme, ils s’acheminaient déjà vers le lieu d’interception. Le vaste couloir comportait deux entrées transversales. Selon la disposition des lieux, chacun de ces couloirs devrait bientôt déverser tout ce que ce vaisseau possédait de CT et d’armes. C’était la mission de l’équipe n° 1 d’empêcher l’arrivée des premiers défenseurs au niveau de l’entrée n° 1. C’était la mission de l’équipe n° 2 de bloquer le passage à l’entrée n° 2. L’équipe n° 1 avait été détruite, l’équipe n° 2 l’était aussi partiellement. Pourtant, il fallait passer, car ce couloir menait au point névralgique qu’il fallait atteindre coûte que coûte, et ensuite il faudrait revenir. Il faudrait se battre avec acharnement pour venir à bout de toutes les unités ennemies, mais ici ce n’était pas la forêt epsilienne. Ici, ils étaient dans les profonds méandres du complexe ennemi. Le combat serait âpre, il faudrait vaincre pour passer.

L’alarme avait cessé, le vaste couloir était désormais en vue et, imperceptiblement, chacun serra un peu plus fort son arme. L’entrée béante était sur la gauche. 212 s’attendait à ce qu’à n’importe quel moment, apparaissent les premiers défenseurs. Ils seraient appuyés rapidement par des unités lourdes. Non, il fallait passer avant. 212 donna l’ordre aux combattants de courir. C’était risqué, car son escouade pourrait rapidement se faire surprendre, mais le CT venait de comprendre que l’affrontement ne serait pas la solution. Même s’ils étaient capables de combattre ses adversaires, ils ne rempliraient pas leur mission s’ils restaient trop longtemps bloqués ici. En agissant de la sorte, il espérait prendre les défenses de vitesse et dépasser le premier accès avant qu’elles s’y déversent. Cependant, si la seconde escouade, partiellement détruite, ne parvenait pas à bloquer les combattants dans le deuxième accès, son unité serait prise en étau, sans aucune chance de vaincre. De plus, 212 savait aussi qu’une fois l’ensemble des combattants ennemis consolidés derrière eux, la possibilité de réussir à se frayer un chemin de retour devenait illusoire. 

Avaient-ils compris ce que cette course impliquait ? Chacun d’entre eux le suivrait au bout du monde, au bout de l’enfer s’il le fallait, mais comment leur imposer cela, à eux, à Aa’lpion. Il n’était plus temps de tergiverser. 212 n’avait jamais été dans cette position, généralement les ordres venaient de Jules. Comme c’était simple de ne faire qu’obéir quand sa propre vie importait peu. Dorénavant c’était à lui de décider pour d’autres. 212 essayait de se convaincre que tous comprenaient, mais comment pourrait-il jamais le savoir ? De toute façon, leur réussite était primordiale, ils ne pouvaient pas prendre le risque d’un échec. Toutes leurs vies importaient peu dans ce cas de figure. 212 avait pris sa décision, elle n’était peut-être pas consensuelle, elle ne serait jamais débattue, elle était son choix et les conséquences de celui-ci seraient majeures.

Ils couraient, la première ouverture se rapprochait, elle était obscure et rien ne laissait imaginer ce qu’elle pouvait cacher. 212 et Aa’lpion la dépassèrent, l’escouade suivit sans qu’aucun crépitement ne jaillisse de la sombre gueule béante. La progression continuait. La second accès était à une dizaine de mètres lorsque les premières détonations se firent entendre. Les premiers CT ennemis venaient d’apparaître par la première entrée. Ils visaient le groupe du fond du couloir et avaient déjà touché le Centaure de queue. Une importante détonation projeta 212 et Aa’lpion contre le mur. 212 ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Il reprit rapidement ses esprits, ballotté par Aa’lpion qui était reparti dans une course effrénée. 212 regarda ses arrières, il se rendit alors compte que la moitié de son unité s’était postée là, au milieu du passage, pour retenir les forces ennemies qui se déversaient désormais à grands flots. 

Ils savaient ce que cela signifiait…

Des crépitements provinrent alors de la seconde coursive avant qu’ils ne l’eussent dépassé, mais ce furent deux Centaures qui apparurent. Visiblement blessés, ils provenaient de la seconde escouade. Un feu nourri jaillissait de la coursive, mais les CT ennemis avaient suffisamment été ralentis pour qu’Aa’lpion et 212 passent. Ils furent les seuls. Sitôt leur passage effectué, une énorme explosion fit disparaître le passage dans une dense fumée noire. 212 ne se faisait pas d’illusion sur ce qui resterait de son groupe. L’important n’était plus vraiment là. Aa’lpion continuait sa route jusqu’à ce qu’une gerbe de sang jaillisse de son épaule, cela le ralentit, mais ne l’arrêta pas. Ce fut la seconde blessure, à la cuisse, qui fit basculer le couple infernal. Dès lors au sol, 212 entreprit de se détacher d’Aa’lpion. La fumée encore épaisse les protégeait visuellement de leurs ennemis et les bruits de craquements et de chairs meurtries indiquaient que le reste de son unité n’avait pas encore totalement abdiqué ; ils se battaient au corps-à-corps. Aa’lpion respirait lentement, d’un souffle, il articula « Fait ce qu’il faut faire mon ami ». 212 prit appui sur le mur et entreprit de parcourir les quelques mètres qu’il devait encore effectuer pour être au-dessus du réservoir du moteur. Vu l’épaisseur des parois du vaisseau, l’emplacement était primordial. Il détacha son précieux chargement et continua son avancée en boitant, ralenti par le morceau de métal qui lui servait de jambe droite. Derrière lui, les bruits de combats avaient cessé, mais le bruit des lourdes bottes qui s’intensifiait ne laissait aucun doute sur l’issue du combat. 

Ils seraient bientôt là. Déjà les balles fusaient, 212 dut se coucher au sol. Il ne pouvait que ramper, il n’y arriverait jamais. Un énorme rugissement emplit les couloirs de ses vibrations. Aa’lpion, qui jusque-là ne donnait plus signe de vie, se releva et, de tout son corps, forma une barrière en hurlant. 212 put se relever et parcourir les derniers mètres. Il n’osait plus se retourner, les bruits secs des balles qui pénétraient le corps de son ami lui glaçaient le sang. Chaque impact le faisait tressaillir jusqu’au plus profond de son ventre. Rapidement, avant que la mort ne le rattrape, il saisit la bombe, laissa le minuteur dans le sac. Une larme coulait de son unique œil.

La dernière image qu’il vit avant d’activer la bombe fut l’image, brouillée par ses larmes, de son ami étendu là, par terre, dans une mare de sang. Le dernier sentiment qu’il eut fut la joie de mourir pour un idéal et de ne pas survivre à son compagnon. La dernière sensation qu’il ressentit fut celle de l’intense chaleur qui envahit son être.
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Espérance

La gerbe de flammes verticales avait pris corps à l’intérieur du vaisseau, puis s’était étendue à la fois vers le sol et le ciel déchirant l’horizon d’un spectaculaire rideau rouge et jaune. L’immense appareil, dans un premier temps, ne parut pas perturbé par l’explosion. Une partie de son enveloppe avait volé en éclats dans un étincelant nuage de métal et de verre, mais sa structure interne semblait intacte. Cependant, un réacteur avait cessé de fonctionner tandis que les deux autres, intacts, continuaient leurs poussées. Déséquilibrée, l’énorme structure vacilla. La partie désormais dépourvue de poussée s’effondra emportant dans son élan l’engin dans d’impossibles rotations. La structure, comme prise de folie, virevolta quelques secondes avant de s’écraser lourdement au sol. Une intense lumière baigna alors les environs, suivie d’une détonation puis d’un souffle qui coucha l’ensemble des arbres sur un périmètre de plusieurs kilomètres. Lorsque les yeux de Carter supportèrent enfin la lumière, on ne discernait plus qu’une imposante fumée grise, qui, comme figée dans les airs, occultait le soleil de toute sa substance.

Ensuite, le silence fut d’une intensité perturbante. Les bruits inhérents à la guerre avaient cessé, plus d’armes, de cris, de râles, de douleur. La radio, d’ordinaire si bavarde, s’était tue de stupéfaction. Carter, de son poste de contrôle avancé, fut le premier à briser le silence des ondes. 

— Ici Carter, y a-t-il des unités qui ont besoin d’aide ? 

Le silence reprit possession du monde pendant de longues minutes, puis la petite voix fluette de Jules retentit :

— Plus aucune unité ennemie en mouvement. 

Du bout des lèvres, Carter exprima sa pensée : 

— Ils n’ont plus d’ordre, les combats ici sont terminés.

Puis d’une voix plus forte, il ordonna :

— Désarmez tout ennemi immobile, ne tirez plus si ce n’est pas nécessaire. Ils n’ont plus d’ordre, en théorie, ils ne sont plus dangereux. 

Rapidement, la voix de Jules se fit de nouveau entendre :

— Ils partent, les autres vaisseaux se retirent.

Carter esquissa un sourire, c’était enfin terminé, il avait réussi, pour combien de temps, il ne le savait pas, mais la leçon avait été comprise. L’humanité n’avait plus d’intérêt à rester ici, c’était trop dangereux, non rentable, alors elle se retirait.

Tout à coup, le corps de Carter fut parcouru d’un long frisson. Personne n’était ressorti de l’engin humain avant qu’il ne disparaisse dans les flammes.

— Jules, tu localises 212, Aa’lpion ou quelqu’un de leur unité ?

— Négatif.

Était-ce le prix à payer ? 

Il continua :

— Combien de pertes ?

— Soixante-dix pour cent. 

Carter resta glacé d’effroi. Il n’avait jamais vraiment cherché à estimer les pertes, mais il ne s’attendait pas à cela. Dès lors venaient les doutes. Le fallait-il vraiment ? Carter repensa à ses discussions avec Vulkarhimm. Avait-il vraiment gagné ? Carter leva les yeux vers le ciel, les nuages étaient blancs, sauf un qui s’assombrissait rapidement.

*

Soixante-dix pour cent des combattants avaient disparu de l’écran, parmi eux 212 et Aa’lpion, les symboles des forces epsiliennes. Ils avaient disparu, comme l’humanité disparaissait, comme s’ils n’avaient vécu que pour la combattre. Soixante-dix pour cent de pertes et pourtant ce n’était pas le sort de ses compagnons d’armes qui occupait vraiment son esprit, Jules pensait à d’autres. Il songeait à ses frères, les seuls êtres semblables à lui. Jules avait fait son devoir, mais à quel prix ? Il avait éradiqué toute possibilité de vivre un jour auprès des siens. Il se bornait à se dire qu’il avait fait ses propres choix, qu’il fallait les assumer, mais l’avait-il vraiment eu, ce choix ?

Jules imaginait qu’il aurait peut-être été plus à sa place avec ses frères. Il imaginait leur désarroi, leurs peurs lorsque leur monde s’était mis à vaciller. Eux, qui ne savaient rien de ce qui se passait autour d’eux. Eux, qui ne savaient pas pourquoi ils existaient, les plus innocents des meurtriers. Jules imaginait le sentiment de chacun de ceux qu’il connaissait quand les parois de leur petit monde tremblèrent, quand ils furent projetés de part et d’autre des étroites salles qu’ils considéraient comme unique lieu de vie. Jules en voulait aux humains d’être ce qu’ils étaient. 

Seul, perdu dans sa salle de contrôle, coupé du reste du monde par l’épaisseur des murs construits à la hâte, il restait prostré sur son siège. Il pestait silencieusement. Pourquoi les humains faisaient-ils ça ? Qu’est-ce qui leur permettait d’utiliser les autres créatures vivantes comme de vulgaires outils dont on se débarrasse lorsqu’ils deviennent trop lourds à porter ? Pourtant, il y avait eu Daryl. Il n’était pas comme eux, il croyait en la justice, en l’égalité des êtres vivants. Daryl, son seul ami.

Un bruissement. Jules leva les yeux, il était là. Était-ce un rêve ? Daryl était là, il avait vieilli, mais il était là, harnaché dans un dispositif complexe de bracelets qui formaient comme une armure métallique autour de lui. Un casque sur la tête, il ne bougeait pas. Jules ne put le croire, il rêvait, un rêve qui lui faisait mal, car Daryl était mort.

— Pars ! cria-t-il, disparais !

Contre toute attente, l’image lui répondit :

— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? Je vous laisse quelques mois et vous profitez de mon absence pour faire fuir les humains. 

Dans un sourire, l’apparition ajouta :

— C’est vraiment moi, Jules, tu ne m’as pas oublié quand même !

Jules, les yeux écarquillés, tenta de répondre quelque chose, mais il s’effondra et pleura comme un enfant. 

*

C’était irréel. Il avait toujours du mal à croire ce qu’il avait pourtant vu de ses yeux et qui, encore, laissait un immense drap gris dans le ciel. L’engin de mort n’était plus là. À l’endroit où il s’était effondré, on distinguait encore quelques flammes parcimonieuses, mais c’était la fin. Vulkarhimm courait, il n’était plus très jeune et ses déplacements étaient gauches, peu efficaces. Malgré tout, il allait le plus vite possible. Il avait entendu la radio, c’était un succès, les humains partaient. Il avait peut-être eu tort, car désormais les siens pourraient vivre. Certes, les Epsiliens avaient perdu un peu de leur culture, mais au moins ils avaient un avenir. Vulkarhimm clopinait vers l’endroit où devait se trouver Carter, il voulait lui dire ce qu’il avait sur le cœur. Carter avait eu raison, il en était sûr.

Haletant, il commençait à apercevoir la silhouette du général. Droit, les yeux tournés vers le ciel, il semblait perdu dans ses pensées. Vulkarhimm voulu crier, mais rien ne sortait de sa bouche, des larmes coulaient sur ses joues velues. Il comprenait dès lors à quel point il n’y avait jamais cru, à quel point cette bataille dans son esprit n’était qu’une autre de ces nombreuses batailles. Il comprenait qu’au fond de lui il avait déjà abandonné. C’était uniquement l’intervention de Carter qui les sauvait.

Il était arrivé à sa hauteur, mais Carter restait là à regarder ce gros nuage blanc qui semblait s’assombrir. Vulkarhimm tenta d’interpeller Carter :

— Je te dois des excuses… merci.

Lui, gardait les yeux au ciel, du bout des lèvres il ne répondit qu’un laconique :

— Pardonnez-moi.

Peu à peu, le nuage laissa transparaître des reflets métalliques, quelque chose apparaissait. D’une forme longue, il ne ressemblait en rien de ce qu’avait pu voir Vulkarhimm auparavant. L’appareil ovoïde était percé d’une centaine d’orifices qui laissaient apparaître une lumière verdâtre. On commençait à apercevoir de plus petits engins volants, papillonnant autour. La formation, lente, abaissait son altitude.

Carter expliqua, les yeux rivés vers le ciel :

— C’est un MPM. Je t’épargne les détails, j’en ai détecté deux autres, il y en a probablement beaucoup plus. Ils vont éradiquer toute vie sur cette planète, la vitrifier sur plusieurs kilomètres de profondeur, la rendre inutilisable pour nous et pour eux. Ils n’ont aucun intérêt à faire ça, mais ils le font. Finalement je connais bien mal la nature humaine.

Vulkarhimm s’approcha et sans un mot posa sa lourde main sur son épaule. Dans d’atroces sifflements, une dizaine de longs traits verts jaillirent des orifices et firent disparaître le sol en dessous sous une épaisse fumée noire.

*

Daryl n’était pas mécontent de lui. Il était rentré sur Epsilon, pour cela il avait dû comprendre le fonctionnement de l’armure. Il n’en était qu’aux balbutiements. Dans la hâte du départ, il avait aperçu quelques fonctionnalités qu’il lui tardait d’étudier. À son arrivée sur Epsilon, il s’était d’abord retrouvé à son point de départ, dans la chambre mortuaire de l’ancien propriétaire de l’armure. Il ne lui avait pas fallu très longtemps pour comprendre comment fonctionnait la commande de translation. Il avait pu ainsi se retrouver à l’extérieur au moment où le vaisseau amiral disparaissait dans les limbes. Sa première pensée fut alors pour Jules. Après quelques secondes, il réussit à se translater directement dans sa salle de contrôle où il trouva le petit être comme perdu malgré son évidente victoire.

Il s’était approché de lui, recroquevillé sur son grand siège dans une position qui mettait en exergue toute sa fragilité. Au plus fort de sa gloire, Daryl voyait Jules comme un petit monarque dont la puissance était inversement proportionnelle à sa taille et à la mesure des installations de sa salle de contrôle. Pourtant il avait repris sa dimension d’enfant apeuré dans ce monde trop grand pour lui. Pendant longtemps, Daryl avait été son guide, puis il s’était senti inutile. Par sa découverte, Daryl retrouvait de la grandeur, il se découvrait fort. Il s’approcha de lui et, dans une attitude paternaliste, tenta de le réconforter. Sur le bureau, par l’oreillette posée, la voix de Carter grésillait, visiblement il tentait d’avertir d’un danger. Daryl saisit le casque et s’annonça. Carter, qui ne parut presque pas étonné, lui répondit :

— Content de te savoir en vie. Je ne sais pas où tu étais, mais si j’ai un conseil à te donner, retournes-y et amène Jules avec toi… ils vont utiliser des MPMs.

Daryl reposa l’oreillette. Des MPMs, il savait ce que cela signifiait. Ces armes avaient été interdites, il ne pensait même pas qu’il en existait encore, mais l’opacité des choix de son défunt père biologique n’était plus une surprise. Un seul de ces vaisseaux avait rendu une partie de la planète Terre inhabitable, Carter avait parlé de plusieurs de ces machines.

Sans dire un mot, Daryl se recula pour se placer au milieu de la salle. De là, il activa une translation et se trouva à quelques kilomètres d’un de ces engins qui déversait déjà son plasma avec une régularité sans faille. Autour, bourdonnait la cohorte de clones aériens chargés de la défense de l’arme qui, paradoxalement, était incapable de se défendre par elle-même. Chacun des faisceaux qui émergeaient de la machine destructrice était mû d’une longue ondulation continue : le sol, après leur passage, prenait une couleur brunâtre tout en étincelant de l’éclat du verre poli. Plus rien ne vivrait jamais là, les radiations qui allaient bientôt émaner de ce sol lui-même rendraient toute vie impossible. 

Pas une seconde Daryl ne pensa à s’enfuir, il était décidé à accomplir ce qu’il pensait désormais être son destin. Il s’empressa de mettre l’armure dans un mode qu’il n’avait encore pas eu l’occasion de tester, le mode défense. Dès que celui-ci fut activé, un halo lumineux se forma au-dessus de sa tête. Daryl ne savait pas vraiment ce à quoi il correspondait, mais sur sa visière, un idéogramme qui évoquait la forme d’un Stèle entouré d’une sphère clignotante, avait fait son apparition. Il était évident que le fonctionnement interne de l’armure avait changé. Le curseur que Daryl visualisait par la visière du casque avait pris une forme carrée, en dessous duquel s’inscrivaient des chiffres lorsqu’un des engins volants passait en son centre. À chaque passage, le curseur devenait rouge.

Daryl devait savoir. Camouflé par les hautes herbes, il tenta de placer le curseur sur l’un des petits vaisseaux et l’activa dès qu’il passa au rouge. Comme s’il n’avait jamais existé, l’appareil disparut. Il n’y avait pas eu de bruit, aucune détonation, rien, juste une disparition. Il ne put réfréner un sourire, il s’y attendait presque. Il avait l’arme suprême, il était la pièce maîtresse, il allait changer la donne et il n’en pouvait plus d’attendre. Emporté par son sentiment de réussite, il n’aperçut pas tout de suite que les engins chargés de la défense du MPM avaient changé de comportement. Probablement informés de la perte de l’un d’entre eux, ils étaient désormais en recherche active et l’un d’eux ne tarda pas à détecter Daryl tandis qu’il tentait de viser le MPM, cible gigantesque. Il n’eut aucun mal à acquérir sa cible, mais le curseur restait désespérément gris. Impossible d’actionner quoi que ce soit. Les premiers tirs se faisaient entendre, il fallait déguerpir, la translation demandait du temps à être programmée. Daryl activa le vol et tenta d’échapper à ses poursuivants. L’armure, très rapide, ne pouvait cependant pas rivaliser avec des vaisseaux de combats. Daryl plongea entre les arbres, autour de lui les feuilles explosaient sous l’impact des balles, les crépitements étaient tels que Daryl pensa que c’était un miracle qu’il n’ait pas encore été touché. Il fallait semer ses poursuivants. Il prit les trois vaisseaux à contre-pied en stoppant net et repartit en sens inverse, en direction du MPM. Leurs vaisseaux étaient moins maniables que l’armure et Daryl comptait bien en profiter. Un virage serré à droite, puis à gauche, de nouveau les balles fusèrent autour de lui, il se trouvait dès lors à une courte distance du MPM. Dans son viseur, le curseur devint rouge. « Bien sûr », souffla Daryl, « il est à portée ». Sans plus attendre, il activa le curseur et le centre du MPM disparut subitement. Les deux extrémités de l’appareil étaient suspendues dans les airs, désormais orphelines de la partie qui faisait jonction. Elles tombèrent silencieusement et se brisèrent sur le sol vitrifié qu’elles survolaient peu avant.

Les clones aériens ne répondaient pas à la stupéfaction ou à la surprise, ils avaient une mission simple, éliminer tout intrus. Daryl était un intrus et la disparition du MPM n’avait rien changé aux ordres. Face à lui bourdonnaient trois nouveaux engins qui venaient s’ajouter aux trois poursuivants. Daryl était bloqué. Sa seule option, passer entre eux. Déjà les engins commençaient à faire feu et Daryl ne put que constater qu’il allait prendre de plein fouet une rafale. Les yeux grands ouverts, il se prépara à endurer la douleur de l’impact, lorsqu’il vit les balles disparaître sans plus d’explication. 

Daryl était invincible, c’était ce qu’il ressentait. Il était évident que l’armure avait aussi une fonction protectrice. Rien de comparable à ce qu’il connaissait, les projectiles n’étaient pas arrêtés par le bouclier qui semblait l’entourer. Celui-ci les faisait simplement disparaître. Par quel miracle ? L’armure semblait être capable de manipuler la technologie Balim à un niveau exceptionnel. Totalement libéré de la peur d’être blessé, Daryl put se concentrer sur les vaisseaux qui lui donnaient la chasse. Il avait désormais toutes les armes dont il avait besoin et n’imaginait rien qui puisse lui résister. À cet instant précis, Daryl ressentait probablement ce que son père biologique, Rav, avait dû ressentir le jour où il avait fait naître le premier CT. Plus rien ne pouvait lui faire face. L’espace d’un instant, Daryl pensa à la fin de Rav. Prenait-il la même direction ? Il serait bien temps d’y répondre, car il avait un combat à mener et s’il ne doutait plus de l’issue de celui-ci, il ne savait pas s’il aurait le temps de détruire les MPMs avant qu’eux-mêmes ne transforment cette planète en un vulgaire caillou sans vie.

 Quelques minutes suffirent pour faire disparaître les clones aériens qui l’assaillaient. Il fallait dès lors détecter et détruire les autres MPMs. Les fumées noires lui permirent d’en détecter rapidement deux nouveaux. Il en choisit un et programma la translation. Immédiatement, il se trouva à quelques centaines de mètres de lui. Déjà, de nouveaux Clones aériens prenaient sa direction, mais Daryl n’y faisait plus attention, il ajusta sa prochaine attaque. Le curseur devint rouge, Daryl l’activa, mais cette fois rien ne se passa. Peut-être, fallait-il encore se rapprocher. Daryl ne le pouvait pas. Son armure avait cessé de lui répondre. Comme entravé, il était immobilisé à plusieurs mètres du sol. Il ne tombait pas, les deux réacteurs qui le maintenaient dans les airs, dont les panaches énergétiques formaient comme deux longues ailes fumeuses de part et d’autre de son corps, étaient encore fonctionnels. Il n’était plus qu’un spectateur à la meilleure place pour assister à la fin d’une planète. Face à lui, un MPM, à moitié dissimulé par un dense nuage blanc, et sa cohorte de Clones aériens menaient irrémédiablement leur travail de dévastation. Dans le ciel, l’horreur prenait la forme d’une dizaine de vaisseaux dont un, plus grand que les autres, déversait sa maladie au plus profond de la planète. C’était un essaim de rage, une colonie de machines de mort que Daryl regardait, impuissant, infecter ce monde d’une maladie incurable. Puis l’horreur disparut pour laisser place au vide. Même une partie du nuage qui dissimulait le MPM avait disparu. Comme croqué par un géant invisible, il avait été spolié d’une demi-sphère qui laissait un trou béant aux limites comme polies. 

La raison, ou plutôt, les raisons étaient là, évidentes, suspendues dans les airs. Leurs membres étaient longs et fins, leurs visages masqués par des casques ne laissaient apparaître que de minuscules bouches. Les mains, visibles, ressemblaient à celles des humains bien que les doigts semblent anormalement effilés. D’une couleur blanchâtre, ils semblaient comme illuminés, presque phosphorescents, mais c’était leurs armures qui provoquaient cet effet. Car chacun possédait une armure. Elles avaient des points communs avec celle que Daryl avait endossée, mais il était évident qu’elles étaient beaucoup plus élaborées. Infiltrées d’une lumière interne qui parcourait l’ensemble des dispositifs visibles, elles comportaient, elles aussi, deux réacteurs obliques situés au niveau des épaules. Les longues traînées lumineuses qui provenaient des réacteurs étaient d’un blanc laiteux. Au-dessus de chacun de ces êtres trônait un anneau blanc duquel semblait prendre forme une sphère translucide, parfois invisible, qui entourait, telle une coque protectrice, chacun des Stèles.

*

Aerise était une Stèle. Née dans l’espace comme tous les Stèles, elle y passerait sa vie et y mourrait. C’était son destin, son dessein. Elle avait du mal à comprendre que l’on puisse se battre pour l’une de ces insignifiantes planètes. Il est vrai que celles-ci étaient nécessaires à la survie, car d’elles provenaient les aliments. Un peuple qui n’avait pas le choix devait défendre sa terre nourricière. Mais un peuple qui avait eu la possibilité de se défaire de ses entraves planétaires, méritait-il qu’on lui vienne en aide pour une si futile raison qu’un caillou en orbite autour d’une étoile ? Heureusement pour les Epsiliens, elle n’était pas la seule à décider et beaucoup argumentaient que la filiation leur imposait de leur venir en aide surtout au vu du faible coût que cette aide requérait.

Aerise traversait les couloirs translucides de son monde spatial. En apesanteur, elle se projetait d’une paroi à l’autre par d’efficaces gestes amples. La salle de pesanteur était au bout de la section qu’elle parcourait, zone limitée à une catégorie particulière de Stèles. Aerise était seule. Tout en se déplaçant, elle activait le module de traduction, ses bracelets compenseraient sa faible capacité musculaire, autrement elle ne pourrait soutenir la pesanteur artificielle d’un demi-G qui régnait dans la pièce dans laquelle elle s’apprêtait à pénétrer. Elle avait déjà rencontré de nombreuses espèces, mais ce serait son premier humain, d’ailleurs c’était historique, c’était le premier dialogue entre un Stèle et un humain depuis l’émergence de son espèce. Ces humains, qu’elle considérait comme des fossiles vivants, certains les pensaient capables, à terme, d’être à même de supporter un transfert de Technologie. Aerise n’était pas de cet avis, ils étaient finis, presque dégénérés. Mais elle faisait partie d’un peuple, d’une unité dont la réflexion dépassait sa vision limitée. Elle en était consciente, elle l’admettait. Elle avait été désignée pour évaluer l’humain ainsi que le petit être inconnu que les forces Stèles avaient capturé quelques heures plus tôt durant la bataille d’Epsilon puis translaté ici. Les faits étaient simples, ils avaient combattu l’humanité afin de défendre le peuple Epsilien et pour cela, les Stèles leur étaient redevables. Aerise activa la porte en apposant sa main sur le détecteur. Immédiatement, un pan opaque disparut, et face à elle, assis sur une chaise le prénommé Daryl. Ce petit humain harnaché dans un dispositif primitif trop grand pour lui était presque ridicule. Il avait revêtu les bracelets et le casque qui engendrait autour de lui une des premières Armure Nolwenienne à Gravitation Engendrée conçue, quasiment une antiquité. Les Stèles, quand ils avaient compris ce qui se déroulait, avaient désactivé le dispositif. Sur la gauche, couché sur un siège, un plus petit être ouvrait de grands yeux, un certain Jules. Derrière, la vaste paroi translucide laissait voir le vide de l’espace infini. 

Elle commença par une explication : 

— Ceci est une Armure Nolwenienne à Gravitation engendrée. C’est quand vous avez activé le mode défense que nous vous avons détecté. Tous ces dispositifs sont reliés à la centrale. Nous sommes venus voir ce qui se passait et nous avons découvert que notre peuple frère était attaqué. Les Epsiliens sont maintenant hors de danger et c’est en partie grâce à vous.

Daryl ne sembla même pas perturbé, il désigna Jules : 

— Pourquoi l’avez-vous amené ici ?

— Nous avons tracé votre trajet. Vous l’avez rencontré avec votre armure. Les Epsiliens ne doivent pas connaître notre existence. S’ils connaissaient leur passé, leur société serait totalement bouleversée. Une partie de notre peuple s’est désolidarisée de la vie spatiale, il y a très longtemps maintenant et les Epsiliens sont les enfants de ce peuple. Nous avons promis de leur porter assistance, mais aussi de les laisser vivre sans notre présence. C’est pourquoi nous l’avons amené ici et ni vous, ni lui, ne retournerez jamais sur Epsilon.

*

L’espace s’étendait là, devant lui. Lui, qui avait vécu toute son enfance dans une boîte dissimulée dans le vaisseau d’un peuple qui le considérait comme un outil, voyait l’infini. Il ne savait même pas comment il était arrivé ici. Il ne savait pas ce qu’étaient ces êtres longiformes. Il ne savait pas comment Daryl avait survécu, comment il avait pénétré dans sa salle de contrôle emmurée. Et là, il était en présence de ces deux êtres, qui semblaient presque l’avoir oublié. Daryl ne tarissait pas de questions et l’être, qui s’était présenté comme une Stèle nommée Aérise, semblait mettre un point d’honneur à lui répondre avec précision. C’était à croire que Daryl avait oublié l’injonction de cette dernière : ils ne retourneraient jamais sur Epsilon.

Pour l’instant la discussion tournait autour de cette armure, Daryl détaillait le fonctionnement interne de celle-ci. Selon la Stèle, l’armure était alimentée directement par des flux de plasma qu’elle translatait automatiquement de l’étoile la plus proche, ce qui lui garantissait une énergie illimitée. Cette armure était capable de translater n’importe quoi d’un volume inférieur à une sphère de quarante mètres de diamètre. C’était incompréhensible.

Jules n’avait pas ouvert la bouche depuis son arrivée ici. Daryl avait bien essayé de le faire réagir avant l’arrivée de la Stèle, mais c’en était trop pour lui. Comment pouvait-il arriver comme cela après des mois d’absence, harnaché dans un engin d’un autre temps ? Et sans qu’il ait pu comprendre comment ou pourquoi, ils s’étaient retrouvés là, dans un endroit totalement inconnu. Même ses sens étaient perdus, il se sentait presque flotter dans cet univers glacial. Autour, tout était froid, une cité de verre opacifié et d’alliages métalliques. Rien de rassurant, rien du naturel qu’il avait découvert sur Epsilon. Cet univers était si proche de celui où il était né. Ses frères lui manquaient, mais certainement pas son monde artificiel de naissance. Il préférerait disparaître plutôt que de vivre ici, c’était une alternative bien pire que de finir sa vie, orphelin d’une sous-espèce disparue sur Epsilon. Au moins, là-bas, il était adulé. Ici il n’était rien, alors autant disparaître.

Jules sortit de son mutisme. Sans chercher à suivre le fil de la discussion, il émit un faible :

— Je veux rentrer sur Epsilon. 

Aerise et Daryl cessèrent de parler et lui retournèrent un regard interrogatif, bien que profondément différent. Ce fut Aerise qui brisa le court silence, mais elle ne répondit pas à Jules, elle s’adressa à Daryl :

— Qu’est-ce que c’est que ce petit être ? On en a détecté des centaines dans les vaisseaux humains en orbite autour d’Epsilon, ont-ils un quelconque intérêt ? 

Daryl resta pantois, mais Jules venait de revivre. Il s’élança gauchement vers la Stèle. Cette fois, sa voix était perçante, presque stridente, elle reflétait son excitation : 

— Des Tacticiens comme moi, il y en a d’autres ? Beaucoup ? Où sont-ils ? Je veux les voir. 

Jules comprenait, mais pourquoi n’y avait-il pas pensé seul ? Il y avait plusieurs vaisseaux humains disséminés sur la planète. Il n’avait détruit qu’un seul d’entre eux, le plus puissant, certes, mais il en restait de nombreux plus petits susceptibles d’abriter d’autres frères. L’étroitesse de son esprit, formaté par le petit monde artificiel qui l’avait vu naître, n’avait pas pu imaginer qu’il y avait des dizaines, voire des centaines de mondes comme le sien.

Aerise l’ignorait, elle attendait la réponse de Daryl qui sortait de sa torpeur, un éclat dans l’œil. Il avait vraisemblablement compris quelque chose. Il intervint :

— Jules est probablement celui qui a permis de supporter les attaques des humains pendant les longues années de votre absence. 

Dissimulée par sa visière, on ne pouvait discerner que la petite bouche d’Aerise qui s’était pincée. Elle releva sa visière, laissant apparaître de grands yeux d’un vert inhabituel et un nez quasiment inexistant. Cette fois, elle s’adressa directement à Jules :

— Nous pouvons les translater où vous voulez, mais je suis désolée, nous ne pouvons pas vous laisser retourner sur Epsilon, ni vous, ni eux. Elle sembla réfléchir quelques secondes : vous dites frères, vous ne vous préoccupez pas des femelles ?

*

S’il y avait une compétence que Daryl avait acquise ces dernières années, c’était celle qui consistait à entendre au-delà du discours. Il était encore naïf lorsqu’il tentait de comprendre ce qui se passait dans la tête de son ami Cid, il y avait quelques années. Depuis, il avait connu Rav et ses clones, dont certains excellaient dans la dissimulation des sentiments. Il avait beaucoup appris en leur présence, mais aussi après son départ lorsque, a posteriori, il avait tenté de se rappeler comment l’attitude de ces clones aurait pu trahir leur sombre dessein envers Rav. Il avait connu Carter, un être compliqué qui réduisait ses discours au strict minimum. Ce dernier lui avait enseigné à lire entre les lignes, à décoder les attitudes. Les CT, en plein apprentissage des sentiments, avaient aussi été de très instructifs exemples et les Epsiliens, malgré leurs grandes différences culturelles, ne dérogeaient pas à la règle. Ils émettaient de nombreux indices trahissant leurs sentiments et leurs objectifs. Daryl avait assimilé tout cela et s’il était sûr d’une chose, c’était que les Stèles étaient peut-être les êtres les plus puissants de l’univers, mais qu’ils étaient incapables de cacher leurs objectifs.

Les gestes, l’attitude, la façon à la fois distante et chaleureuse avec laquelle Aerise communiquait, trahissaient deux choses. La première, elle ressentait de la condescendance pour eux, voire même de l’aversion. La seconde, elle, ou plutôt son peuple, était redevable à tous ceux qui avaient participé à la sauvegarde des Epsiliens et elle souhaitait s’acquitter de cette dette le plus vite possible. Daryl avait eu la confirmation de ce dernier point en impliquant Jules dans la protection des Epsiliens. Le changement de réaction de la Stèle avait été radical. Daryl savait ce que Aerise désirait, Daryl savait aussi ce à quoi Jules aspirait, il allait donc rendre service à son ami. Daryl ne savait pas qu’il existait des Tacticiens femelles et vu la mine ahurie de Jules, il pouvait en déduire que lui non plus.

Daryl interpella Jules :

— Dis-lui juste ce que tu veux.

Jules ne semblait pas comprendre qu’il était ici plus un invité qu’un prisonnier. Il ne s’expliquait pas en quoi faire part de ses souhaits pouvait l’aider, mais Daryl lui faisait des signes apaisants en lui murmurant de lui faire confiance. 

Jules expliqua, toujours empreint d’une excitation mal contrôlée :

— Tout ce que je veux, c’est un endroit pour vivre parmi les miens.

Aerise réfléchit une seconde puis parut soulagée, elle répondit :

— Une planète pour votre peuple, c’est cela que vous voulez ?

Cette fois ce fut Daryl qui ne put dissimuler son étonnement, elle ne n’avait pas l’air de plaisanter, peut-être les Stèles pratiquaient-ils un humour très particulier. Devant l’inactivité de ses deux hôtes, Aerise ouvrit le pan de mur sur un vaste couloir translucide qui se confondait avec le vide interstellaire, puis, se projetant par l’ouverture dans un geste gracieux, elle les invita à la suivre. 

*

Devant la flagrante incapacité de ces petits êtres à se déplacer en apesanteur, Aerise s’était résolue à translater chacun d’eux jusqu’au laboratoire de recherche. Elle avait hâte d’en finir, mais, si elle voulait sortir de cette histoire la tête haute, elle devait trouver de bonnes solutions. Elle avait sur les bras l’avenir des deux êtres qui avaient sauvé les Epsiliens de la menace humaine. Pourtant c’était elle, Aerise, qui était en charge de ce protectorat. Quoi qu’elle pense des Epsiliens, les protéger de toute menace faisait partie de ses attributions. Des milliers d’années étaient passés depuis l’établissement de la colonie stèle sur Epsilon, des dizaines de milliers d’années dans cet univers où le temps passait beaucoup plus vite. Une poignée de Stèles avaient décidé que la vie devait se faire en harmonie avec une planète. Ils en avaient découvert une et l’avaient simplement colonisée. À cette époque, les Stèles ne savaient pas encore modifier des planètes, c’était encore les balbutiements de la translation et si l’armure que portait cet humain semblait lui conférer un incommensurable pouvoir sur Epsilon, ici, elle n’était qu’une ancestrale relique à peine capable de translater un vaisseau.

Pourquoi continuer à s’engager auprès de ces primitifs ? Cela la dépassait, mais sa vision n’était pas partagée par l’ensemble de son peuple. Cependant, elle avait un problème : réduire l’impact de sa négligence, s’assurer que ces petits êtres ne compliquent pas sa situation. Il fallait qu’elle s’explique sur l’absence de veille auprès de ces Epsiliens, il fallait qu’elle trouve des solutions qui rachètent sa faute. Elle devait montrer au conseil que ses choix honoreraient la puissance des stèles. Les Stèles étaient fiers, ils se considéraient comme une société juste issue d’une humanité perturbée. Il était désormais clair que le petit être qui se disait Tacticien était, comme ses congénères, un esclave de cette humanité. Leur offrir un monde serait une action peu coûteuse qui révélerait la magnanimité des Stèles. Elle en était sûre, le conseil aimerait cela. Alors, c’est tout naturellement qu’elle avait amené les deux êtres dans le laboratoire chargé des études évolutives. Très rapidement, elle avait été orientée vers un Stèle en pleine activité qui serait à même de lui donner satisfaction.

Le Stèle, quelque peu perturbé par la présence de ces petits êtres qui semblaient totalement incapables de maintenir une position stationnaire en apesanteur, activa un gigantesque écran. Aerise lui demanda de mettre en marche son traducteur sur le mode humain. Le Stèle répondit dans sa langue propre que c’était la première fois qu’il voyait un humain en chair et en os, ensuite il activa son traducteur.

*

— J’ai quelque chose qui devrait convenir, expliqua le Stèle. 

Sur l’écran défilait un long tableau avec des symboles inconnus. Le tableau s’arrêta de dérouler et une ligne s’activa. 

— C’est une petite planète qui devrait largement vous contenter.

Jules avait du mal à y croire, chacun de ces symboles correspondait à des astres. Jules avait le vertige. Il venait encore de franchir une étape dans le gigantisme. Avant, son monde n’était qu’un petit entrelacs de salles, puis il avait découvert ce qu’il pensait être le vrai monde, une planète entière : Epsilon. Il savait qu’il y en avait d’autres, la Terre était celle qui l’avait vue naître même s’il ne se rappelait pas l’avoir jamais arpentée. Mais, du point de vue des stèles, ces astres n’étaient que d’autres salles dans lesquelles, lui, les Epsiliens et même les humains étaient enfermés. Visiblement ces êtres avaient les clés de la maison tout entière et il leur suffisait d’un tour de clé pour ouvrir une nouvelle salle, un nouveau lieu d’existence. 

En face de lui, le Stèle s’engageait dans une explication ahurissante :

— Ici nous testons l’évolution des espèces. Pour cela, nous utilisons des planètes localisées dans des univers où le temps passe bien plus vite qu’ici. L’être s’interrompit puis reprit amusé : vous savez que chaque univers a une vitesse temporelle différente ?

Aucune réponse ne vint. Jules était ébahi et Daryl semblait à la fois intéressé et impressionné.

— Bon, peu importe, nous avons commencé par y introduire de simples acides aminés issus de la Terre, puis nous avons laissé passer le temps afin de voir s’il y avait convergence.

Le Stèle, qui semblait avoir compris qu’il n’avait qu’un unique auditeur, concentrait désormais son discours sur Daryl.

— Vous savez, en général, nous introduisons de petits mammifères et, systématiquement, nous aboutissons au même résultat : l’émergence de quelque chose qui ressemble à l’homme après quelques millions d’années d’évolution. Bon, après ça se complique : sur la planète Ubolle, il y a une compétition ardue entre deux espèces d’hominidés. Sur Celkra, il a fallu leur donner un sacré coup de main pour qu’ils évoluent. Ils étaient, disons, un peu limités d’esprit. Movasi nous a donné des résultats plus intéressants, les hominidés, qui y ont émergé, ont construit des machines très performantes, à leur image.

Devant l’agacement visible d’Aerise, le Stèle recentra son discours. 

— Oui, donc, sur ce petit astre, les acides aminés ont mené à l’émergence d’une quantité incroyable d’organismes. Figurez-vous qu’à la fin de l’expérience, sa surface était envahie par toute une faune d’animaux gigantesques possédant une peau écailleuse et, pour la quasi-totalité, un cerveau plus petit que la moitié de mon poing.

Bien qu’elle tentât de garder son calme, Aerise montrait maintenant clairement son impatience, mais le Stèle ne s’en souciait guère. Sur l’écran apparaissait une majestueuse sphère bleue clairsemée de zone verte, voilée çà et là par ce qui semblait être des nuages en mouvement. Il continua :

— Des millions d’années. Impossible de les faire évoluer vers quelque chose de plus intelligent. Nous avons mis fin à l’expérience en translatant une météorite directement vers sa surface, c’est incroyablement efficace ! Maintenant elle est tout à fait habitable, je vous présente E4E14, votre nouveau monde.

Bien qu’étourdi par ces explications et un peu apeuré par ces dieux qui semblaient considérer l’univers comme un espace de jeux, Jules répondit, mais ce fut plus une remarque personnelle qu’une réponse : 

— Quoi qu’ils en disent, nous sommes des humains comme eux, et nous l’appellerons comme celle qu’il ne nous a pas permis de connaître : la Terre, elle sera notre Terre.

— Alors, elle sera vôtre, je m’occupe de tout, déclara Aerise. 

Puis elle se tourna d’un geste lent vers Daryl :

— Vous voudrez peut-être partir avec ce peuple ?

Daryl, que décidément plus rien ne semblait étonner, émit un petit sourire : 

— Non, moi j’ai une autre requête à vous soumettre.

*

Il avait fait ses adieux à Jules, mais tout se passerait bien. Les débuts seraient difficiles, cette planète, bien que magnifique, n’était pas pour autant idyllique. Il faudrait construire, apprendre à supporter la nature s’ils voulaient s’établir. Mais ils étaient nombreux, des milliers de petits êtres comme lui s’étaient retrouvés sur cette planète. Totalement perdus, ils ressemblaient à Jules lors de sa découverte du monde. Malgré l’aide que proposaient les Stèles, Jules mettait un point d’honneur à ce qu’ils n’interviennent pas. Il ne voulait pas d’un protectorat, il voulait être enfin maître de son destin. Daryl se demandait s’il avait conscience de la difficulté de la tâche qui se présentait à lui et à son peuple.

Pour Daryl la tâche qui s’annonçait serait toute autre. Cela faisait trois jours qu’il était rentré sur sa planète natale, la Terre, translaté là à sa demande par des Stèles désireux de s’acquitter de leur dette envers lui. Il arpentait inconnu les rues d’une petite ville. La vie avait continué ici, rien n’avait vraiment changé. Aucune des personnes qu’il croisait n’imaginait vraiment ce que les humains faisaient par-delà les étoiles. Ce monde était inconscient, il se contentait de vivre en prenant pour argent comptant le discours des autorités. 

Daryl se demandait si tous ses frères clones avaient péri dans la destruction du vaisseau amiral sur Epsilon. Probablement que non, car le gouvernement ne montrait aucun signe de défaillance. Daryl saisit le journal qu’il venait d’acheter, il était fait état de la situation sur Epsilon. Le journal titrait : « COLONISATION D’EPSILON INTERROMPUE, RESSOURCE PLANÉTAIRE INSUFFISANTE. » Daryl souriait, il imaginait l’incompréhension des autorités lorsque l’ensemble de leur armada avait réapparu en orbite autour de la Terre délestée de tous les Tacticiens. Ils avaient probablement compris qu’il y avait plus fort qu’eux, mais seul Daryl savait à quel point. 

Daryl reposa son journal devant lui et regarda autour de lui, son café fumant emplissait la petite salle d’une agréable odeur corsée. Les gens vaquaient à leurs occupations. Pourtant les clones étaient encore là, disséminés à tous les niveaux de cette société, parqués dans des centres fermés pour l’utilisation de leurs membres ou de leur aptitude tactique, utilisés comme chair à canon. Daryl repensa à 212 qui avait payé de sa vie son engagement alors que lui s’était caché derrière sa confortable vie pendant tant d’années.

Il avait bien changé. Il ne serait plus jamais lâche, il se l’était juré, les choses changeraient, car désormais, il en avait les moyens. Daryl se releva, il saisit son sac qu’il ne quittait jamais, dedans il entendait le cliquetis des quatre bracelets stèles.




Épilogue

Carter et Vulkarhimm arpentaient les chemins de leur butte favorite. La lumière du soleil commençait à décliner et les éclairages de la petite ville qui refaisait surface après la disparition des humains étaient visibles. Les vieux amis étaient en paix, ils ne savaient pas ce qui s’était passé ce jour-là, le jour où 212 et Aa’lpion s’étaient sacrifiés, le jour où Jules avait disparu et Daryl avait refait une brève apparition. Le jour où les humains et leurs engins de mort s’étaient envolés et où d’étranges êtres avaient été aperçus dans le ciel. Carter pensait que cela avait à voir avec cette mystérieuse empreinte que Daryl était parti étudier, elle aussi avait disparu. Ils restaient avec leurs questions à se délecter du temps qui passe. Au loin, la gigantesque statue représentant Aa’lpion et 212 s’illuminait. Elle avait été érigée sur les débris du vaisseau Amiral. La planète avait gardé des stigmates, certaines zones étaient devenues totalement invivables. Le peuple epsilien lui-même avait changé, il aspirait désormais à préparer des armes en cas de nouvelles attaques. Où cela les mènerait-il ? Carter était sûr d’une chose : si attaque il y avait, elle ne viendrait pas de l’humanité. Dans le ciel, les étoiles n’avaient plus la même place. 
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